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L’un des avantages de vivre à Las Vegas, c’est qu’on trouve toujours un restaurant où bruncher, même en fin d’après-midi en pleine apocalypse magique.


J’avais passé un excellent moment avec Nate, et nous avions décidé d’affronter la fournaise de l’été pour retourner à pied au club, main dans la main. J’avais étendu mes ailes pour nous protéger des assauts du soleil et en profitais pour marcher tout contre mon compagnon. La chaleur qui me brûlait les joues n’avait rien à voir avec la météo. Pourquoi avais-je tenu cet homme à distance si longtemps alors que je me sentais si bien avec lui ?


Peut-être avais-je eu besoin d’apprendre à être seule avant de laisser entrer quelqu’un dans ma vie ? 


Je m’étais prouvé ma force, ma capacité à me débrouiller sans aide… mais je devais reconnaître qu’avoir un grizzly-servant à mes côtés avait du bon, songeai-je en coulant un regard amoureux à mon compagnon.


Nate renifla et s’immobilisa au milieu de la rue.


— Un problème ? dis-je.


— De l’essence enflammée, de la poudre et de la sueur humaine. Ça sent les ennuis.


Les métagrizzlis ont un odorat puissant, et Nate ne faisait pas exception à la règle. Sans perdre de temps, je modifiai le sortilège qui dissimulait mes ailes de walkyrie.


— Nous sommes invisibles, chuchotai-je. 


Nous reprîmes notre avancée, frôlant les murs pour rester dans leur ombre. Avant même d’apercevoir mon hangar, je distinguai le miroitement de la magie au-dessus du pâté de maisons.


— Les protections du club ? souffla Nate.


— Le mode d’urgence s’est activé, confirmai-je. Quelqu’un attaque le hangar.





« Quelqu’un » se révéla être plusieurs dizaines de personnes, la plupart habillées en pantalons camouflage, T-shirts bariolés et casquettes écarlates. L’odeur de poudre venait à n’en pas douter des nombreuses armes automatiques arborées par les manifestants. Quant à la puanteur de l’essence brûlée, elle se dégageait de monticules assemblés autour du hangar et qui flambaient joyeusement comme des feux de Saint-Jean.


— Tu penses qu’ils ont essayé de forcer l’entrée ? demanda Nate.


— Ils ont dû faire quelque chose pour déclencher les protections, dis-je. Quelques flammes au milieu de la rue n’auraient pas suffi…


Comme pour confirmer mes paroles, une canette décrivit un arc de cercle au-dessus du groupe. Un bon mètre avant de rencontrer le mur du hangar, l’objet se cogna aux protections magiques et retomba sur le trottoir. Des cris de mécontentement s’élevèrent, aussitôt suivis d’une rafale d’arme automatique. Le bruit, sec et saccadé, me fit tressaillir.


— On peut faire demi-tour, suggéra Nate.


— Hors de question. Le club ouvre dans une petite heure, et je ne vais pas me laisser chasser de chez moi. J’appellerai la police depuis la ligne fixe pour qu’ils dispersent ces imbéciles.


Toujours invisibles, nous approchâmes en silence. Je rabattis mes ailes le long de mon corps, peu encline à me faire griller les plumes, et précédai Nate entre les barrages enflammés. 


En me glissant entre les groupes de manifestants, j’entendis des bribes de conversations. Deux thématiques se dégageaient : les fiers possesseurs de fusils semi-automatiques qui discutaient des mérites comparés de leurs jouets, et les mécontents qui en avaient marre des monstres qui contrôlaient Las Vegas et avaient décidé de les chasser de la ville. J’essayai très fort de ne pas me vexer de cette appellation. Quelques soirs plus tôt, Britannicus m’avait fait tout un cours sur l’image du monstre dans l’imaginaire occidental masculin, et j’avais décidé de ne plus jamais prononcer ce mot devant mon ami, de peur qu’il se lance dans l’autre partie de son exposé, à savoir le monstre dans l’imaginaire féminin. 


Quant à l’idée que les surnaturels contrôlaient Las Vegas, elle me donnait envie de ricaner amèrement. S’il y avait un seul endroit que je tentais de contrôler, c’était ce hangar où j’avais ouvert mon night-club. Et même ça, ce n’était pas gagné.


Mais le pire, c’était de penser à nous chasser de Las Vegas. Car la ville était toujours sous cloche, enfermée dans un dôme invisible qui ne laissait passer ni la magie ni les êtres surnaturels. Nous étions tout simplement coincés à Sin City.


Les casquettes écarlates attirèrent mon attention. Elles semblaient toutes identiques et portaient un slogan brodé au-dessus de la visière. Je pris le temps de déchiffrer :


« Rendons Vegas Humain. »


Court et clair. 


Je m’immobilisai devant l’entrée du hangar. Deux feux différents me chauffaient le dos.


— Je vais créer une illusion pour dissimuler l’ouverture de la porte, soufflai-je.


Nate acquiesça, le visage fermé et les yeux fixés sur la foule des manifestants, qui continuaient à tonitruer à quelques mètres de nous à peine.


Je reconstituai mentalement l’image de la porte close et la projetai juste derrière nous, puis déverrouillai la serrure. Je commençai à repousser le battant métallique, lentement, dans une tentative désespérée pour l’empêcher de grincer, quand Nate se jeta sur moi :


— À terre !


Une nouvelle rafale d’arme semi-automatique déchira l’air surchauffé. Coincée sous Nate — qui pesait son poids de grizzly — je me tordis le cou en direction des protestataires. Personne ne nous regardait, et déjà l’arme automatique s’était tue. 


— Désolé, marmonna Nate en m’aidant à me relever. Quand je l’ai vu épauler, j’ai cru qu’il nous avait repérés. Mais il a tiré en l’air.


Je me glissai dans le hangar et, d’une pression de la main sur le panneau de contrôle, désactivai le mode d’urgence des sortilèges de protection. Puis j’attirai Nate à ma suite et refermai le battant d’un coup d’épaule, sans me soucier du bruit. Je verrouillai immédiatement la porte, réactivai le mode d’urgence, et poussai un long soupir de soulagement.
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L’intérieur du hangar, éclairé par les sortilèges multicolores, était plongé dans une agréable fraîcheur. 


— Descendons, dis-je. Je nous fais un café et j’appelle le commissariat. 


— Ça faisait bien trois jours que personne n’était venu manifester, remarqua Nate. J’avais fini par espérer ne plus les voir. Quand vont-ils se lasser ?


Je rabattis mes ailes pour descendre l’escalier et ouvris la double porte qui menait au bar :


— J’imagine qu’ils n’ont rien de mieux à faire de leur temps. Lola dit que de nombreuses entreprises ont fait faillite à cause du blocus magique. Dans un sens ils n’ont pas tort. On ne contrôle pas la ville, mais on l’a mise dans un sale état.


La machine à espresso chuinta, et je posai deux tasses de café sur le bar. Nate se percha sur un tabouret, face à moi.


— Tu t’en veux encore pour cette histoire de fuite magique ? 


— J’ai fini par comprendre que la responsabilité revient à celui qui a foré dans la ley line au mépris de toutes les règles. Callum a mis la ville en danger pour son bénéfice personnel. Mais je ne peux m’empêcher de me dire que si je ne l’avais pas poursuivi au milieu de ces cristaux…


Par-dessus le bar, Nate posa un doigt sur mes lèvres :


— Ce qui est fait est fait, dit-il. Et Las Vegas n’est pas non plus un champ de ruines. Ces manifestants finiront par trouver une autre cause pour occuper leurs journées. Ou même un nouveau boulot. Ce n’est pas la première crise économique de l’histoire, et Vegas possède une impressionnante capacité à rebondir. Tout ira bien.


Je me laissai bercer par ses paroles et pris le temps de déguster mon café sans plus me faire de soucis. Mais la réalité se rappela à moi :


— Il est déjà tard. Il faut que l’entrée du club soit dégagée avant que les clients n’arrivent !


Je décrochai le téléphone et composai le numéro du commissariat. Je commençais à le connaître par cœur.


— Bonjour, Erica St Gilles, propriétaire du Club 66, dis-je.


— Encore ! grommela une voix masculine. Qu’est-ce qui vous arrive cette fois-ci ? 


Je passai outre le ton agressif et expliquai la situation.


— Liberté de rassemblement, lâcha le policier.


— Pardon ? Vous avez entendu quand j’ai parlé des barrages enflammés et des rafales d’armes à feu ?


— Pour les incendies, appelez les pompiers.


— Et pour les gens qui tirent sur mon club ?


— Probablement un pot d’échappement qui pétarade. Vu que seuls les vieux tacots arrivent à démarrer, c’est devenu habituel. Vous vous y ferez.


— Et si ces gens tirent sur mes clients, je fais quoi ?


— Si un être humain est blessé, appelez les urgences.


L’emphase mise sur les mots « être humain » me fit grincer des dents. Mais déjà le flic avait raccroché. 


Je reposai le combiné plus fort que nécessaire, et l’appareil téléphonique tomba du mur.


— Pas de police, hum ? fit Nate d’une voix douce.


— Et Johnny va bientôt arriver.


Mon barman était toujours ponctuel. Et son torse était recouvert de plumes de paon, qui dépassaient du col de ses chemises. Si les protestataires lui mettaient la main dessus…


— Montons guetter son arrivée, suggéra Nate. Tu pourras lui faire passer le barrage sous ton sortilège d’invisibilité.


Johnny était couvert de plumes, mais il ne possédait aucune magie propre, et était incapable de changer son apparence comme les autres surnaturels savaient le faire. C’était le plus démuni de mes employés.


Je suivis Nate au rez-de-chaussée et désactivai le mode d’urgence des sortilèges de protection pour qu’ils laissent passer mon barman. Puis, au lieu de rouvrir la porte, je désignai le second escalier :


— Nous aurons une meilleure vue depuis le loft, dis-je.


Mais déjà la serrure claquait et la porte s’ouvrait. Une flopée d’injures pénétra les protections magiques en même temps que Johnny. Le barman passa sous le rideau multicolore des sortilèges, qui le reconnurent comme faisant partie du personnel.


— Tout va bien ? lançai-je.


Johnny sursauta :


— Ah, patronne, qu’est-ce que vous faites plantée là dans le noir ?


— Nous voulions t’accueillir dehors pour t’aider à passer les barrages, expliqua Nate. Personne ne t’a fait de mal ?


— Nah. Ils m’ont injurié et je leur ai rendu au double. Une femme m’a postillonné au visage et j’espère qu’elle n’est pas enrhumée. Mais je n’aime pas toutes ces armes. À quoi ça sert de venir armé si ce n’est pas pour tirer sur les gens ? Ils arrivent bientôt les poulets ?


— Pas ce soir, dis-je d’une voix morose. On m’a conseillé d’appeler les pompiers.


— C’est pas idiot, remarqua Johnny. Ils ont des lances à eau sacrément puissantes pour nettoyer la rue de ces ordures…





Quinze minutes après mon appel, un camion rouge descendit la rue toutes sirènes hurlantes. Les protestataires se massèrent pour lui barrer le passage. Depuis mon loft, Nate et moi suivions l’évolution de la situation. Après quelques minutes de négociations visiblement animées, un pompier retourna vers le camion en secouant la tête. Un instant, je craignis de voir l’engin repartir d’où il venait. J’aurais dû placer plus de confiance dans les soldats du feu. Puisque la foule empêchait le camion de passer, les pompiers déployèrent leur échelle au-dessus des protestataires. Deux soldats du feu y grimpèrent en tirant derrière eux le large tuyau de la lance à incendie. Et le déluge s’abattit sur les barrages enflammés. 


Les pompiers prenaient visiblement soin de ne pas doucher directement les manifestants, mais les trombes d’eau qu’ils déversaient auraient suffi à décourager n’importe qui. 


Et c’est ainsi que la rue fut dégagée en un temps record, et sans faire un blessé.


Juste après le départ du camion Barbie, Gertrude et Vera arrivèrent coup sur coup et descendirent aider Johnny au sous-sol. Eupraxie les suivait de près, toujours chic avec son foulard drapé sur les serpents de son crâne et ses larges lunettes de star qui l’empêchaient de pétrifier tous ceux dont elle croisait le regard.


— La rue est trempée et j’ai abîmé mes escarpins dans cette eau sale, grommela-t-elle en franchissant le seuil. Il n’a pourtant pas plu.


— Les protestataires sont revenus, dis-je. Cette fois ce sont les pompiers qui les ont dispersés. 


— J’ai raté les pompiers ? Flûte alors.


— Je veux que tu gardes l’œil ouvert cette nuit, dis-je. Préviens-moi immédiatement si les manifestants reviennent. Et ne pétrifie personne.
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Les premiers clients venaient à peine d’arriver au bar quand une tignasse blonde coupée trop court attira mon attention.


— Lola ! m’écriai-je.


Je me précipitai vers mon amie et la pris dans mes bras.


La dernière fois que j’avais vu Lola, c’était dans un nid de vampires psychiques, et elle était à peine en vie.


— Comment vas-tu ? Ça fait longtemps que tu es sortie de l’infirmerie de la Douane ? Viens, je t’offre un verre.


Je pensai alors à relâcher mon étreinte et libérer mon amie. Elle avait une petite mine : trop pâle, les yeux cernés, et son expression des mauvais jours.


— Tu es en uniforme ? remarquai-je. Tu as déjà repris le boulot ?


Lola était détective, et travaillait toujours en civil. Jamais je ne l’avais vue dans cette chemisette beige.


— Il m’a mise à la circulation, gronda Lola.


J’entraînai mon amie vers le comptoir. Je la laissai se hisser sur un tabouret — pas une mince affaire quand on est aussi petite — et me glissai derrière le bar :


— Cocktail ou bière ?


— Bourbon, grogna-t-elle.


Johnny fut plus rapide que moi et déposa un double whisky devant Lola. Celle-ci le vida d’un trait.


— Wahou, fis-je, doucement. Ne roule pas sous le comptoir avant d’avoir eu le temps de me raconter.


Elle fit signe à Johnny qui, après m’avoir consultée du regard, lui versa une nouvelle dose de bourbon.


— Je suis sortie de l’infirmerie ce matin, expliqua Lola, et je me suis directement rendue au commissariat. Quand je suis arrivée devant mon bureau, j’y ai trouvé quelqu’un d’autre. Mes affaires étaient dans un carton. Le commissaire voulait me voir.


— C’est à cause de Matteo ?


Lola secoua la tête et vida la moitié de son verre :


— Non, c’est à cause du commissaire qui est un raciste de première et qui ne supporte pas « qu’un de ses hommes » — je cite — sorte avec un vampire. Il m’a mise à la circulation « en attendant que je reprenne mes esprits ». 


— Ce qui veut dire ?


— Que j’ai trois jours pour rompre avec Matteo. Faute de quoi il me vire avec un blâme.


— Il n’a pas le droit ! m’écriai-je.


La moue de Lola prit un pli encore plus amer :


— Ça n’arrêtera pas le commissaire Godzilla.


— Il ne s’appelle pas…


Elle secoua la tête.


— Commissaire Robert Rodney Gorzala. Un connard de première que tout le monde se fait un plaisir d’appeler…


— Godzilla, je vois. Et qu’en pense Matteo ?


— Je ne lui en ai pas encore parlé. Je ne sais pas quoi lui dire.


— Comment ça ?


— Je refuse de choisir entre Matteo et mon job. Je refuse de choisir entre les surnaturels et les humains. Je ne vois pas pourquoi il faudrait que je renonce à l’un ou l’autre. Ça n’a pas de sens. On se croirait revenus à l’époque de la Ségrégation, quand les gosses jetaient des cailloux sur les couples mixtes qu’ils croisaient dans la rue… Cette ville a déjà assez de problèmes. On serait plus forts si on y faisait face tous ensemble, tu ne crois pas ?


Les surnats et les humains ensemble ? J’avais de plus en plus de mal à y croire.


Je me retins de lui raconter ma mésaventure téléphonique avec le commissariat. « Si un être humain est blessé, appelez les urgences. » Cette phrase allait me poursuive longtemps. La pauvre avait déjà assez de soucis sans que je lui raconte le racisme ouvert de ses collègues.


— Qu’est-ce que tu vas faire ? dis-je.


— J’y ai réfléchi toute la journée, et je ne sais toujours pas. Qu’est-ce que tu ferais à ma place ?


— Si je devais choisir entre le club et Nate ?


— Ça y est, vous êtes enfin ensemble ? On peut dire que tu as pris ton temps !


C’était le premier sourire que je lui voyais depuis son arrivée. Mais la moue revint bientôt :


— Disons plutôt entre ton rôle de walkyrie et Nate.


— Je choisirai Nate, répondis-je aussitôt.


— Vraiment ? Tes ailes ne te manqueraient pas ? Et ton épée ?


Je me mordis la lèvre. 


Je pouvais renoncer à mes ailes sans hésiter. Je ne les avais jamais désirées, et elles me compliquaient la vie. Mais l’épée, c’était une autre histoire. Elle m’avait trouvée à une époque où je vivais dans la terreur perpétuelle. Elle m’avait rassurée. Elle avait chassé les cauchemars. Elle était devenue une amie — une amie parfois grincheuse et qui n’avait pas la langue dans sa poche, mais dont j’imaginais mal me séparer.


— Tu vois, fit Lola. C’est un choix impossible. Alors j’imagine que je vais me battre pour conserver mon job et mon homme. Mais je ne sais pas encore comment.
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Lola avait vidé une demi-douzaine de verres puis était rentrée chez elle, la tête basse et la démarche incertaine. 


Une petite heure plus tard, un client vint me prévenir : Nate avait besoin de moi à l’entrée. Je montai les marches, une sourde angoisse au creux de l’estomac. Est-ce que les manifestants anti-surnats étaient revenus nous causer des ennuis ? 


Au rez-de-chaussée, tout semblait calme. Le flot de clients du début de soirée entrait dans le hangar, sous l’œil vigilant de mes deux videurs.


Quand il m’aperçut, Nate me fit signe de le rejoindre. La raison de ma présence se tenait à côté de lui : Julie, 15 ans, succube de son état.


Avec son mètre soixante, ses sages cheveux châtain et ses yeux de biche, Julie semblait innocente et inoffensive. Innocente, elle l’était peut-être. Mais il n’y avait rien d’inoffensif chez les succubes. La dernière fois que j’avais vu la jeune fille, elle n’avait pas encore reçu ses pleins pouvoirs, qui ne se développaient que vers les 16 ans. Quoi qu’il en fût, elle n’avait pas l’âge légal pour pénétrer dans mon établissement.


— Elle est trop jeune pour rentrer, expliqua Nate en écho à mes pensées.


— Je suis déjà venue au club, s’indigna Julie. Tu ne m’avais pas empêché de passer à l’époque.


— C’était avant de connaître ton âge, grommela Nate. Je ne veux pas de problèmes avec ta grande sœur.


Julie l’ignora et se tourna vers moi :


— J’ai besoin de parler à la sorcière.


— Laquelle ?


Depuis la fuite de magie, ce n’étaient pas les sorcières qui manquaient à Vegas.


— Celle qui était là quand nous avons sauvé ma sœur.


— Elle s’appelle Lizzie, dis-je. Je ne l’ai pas encore vue ce soir.


— Elle et le sorcier doivent absolument m’aider.


— Tu es en danger ? Où est Patricia ?


À la mention de sa sœur aînée, le visage de Julie se ferma.


— On peut parler au calme ? fit-elle.


Je laissai échapper un soupir, avant de me pencher vers Nate :


— Si Lizzie ou Brit débarquent, tu me les envoies direct.


— Boss ! intervint Eupraxie. Quelqu’un d’autre pour vous. 


J’étouffai un grognement de frustration et fis signe à Julie de patienter un instant.


L’homme qui se tenait sur le pas de la porte était petit. Enveloppé dans un grand manteau noir, sa capuche rabaissée sur les sourcils, il m’évoqua un hobbit en voyage au milieu du Mordor. Il sortit un livre de sa poche et le brandit sous mon nez. Ce n’était pas une édition du Seigneur des Anneaux, mais une Bible.


— Je suis venu vous donner une dernière chance ! entonna l’inconnu d’un ton grandiloquent.


Machinalement, je me demandai quelle était la date. Mais non, l’été battait encore son plein, et Halloween n’arriverait pas avant des mois.


— On se connaît ? finis-je par demander.


— Je suis le pasteur Geoffrey Peters. Dieu m’a ordonné de chasser le mal de cette ville.


— OK. Et vous venez pour ? 


— Boss, fit Eupraxie, il vend peut-être des cookies comme les scouts ?


— Silence, Jézabel !


— Moi c’est Eupraxie…


Il fit un pas en avant et frappa sa Bible sur le front d’Eupraxie.


La gorgone avait une bonne tête de plus que le pasteur, mais cela n’empêcha pas ce dernier de déclamer d’une voix grandiloquente :


— « Mais ils se moquèrent des envoyés de Dieu, ils méprisèrent ses paroles, et ils se raillèrent de ses proph… »


À cet instant un serpent sortit de sous le foulard d’Eupraxie et frappa la main qui tenait la Bible.


Le pasteur poussa un cri et fit un bond en arrière. Il nous considéra un instant avec des yeux écarquillés.


— Un serpent, le symbole du Malin. Repentez-vous, démons !


Eupraxie croisa les bras sur son estomac et considéra le pasteur.


— Boss, je peux vraiment pas le pétrifier ?


Je m’avançai entre ma videuse et notre visiteur :


— Faut pas rester là, monsieur, vous dérangez.


— C’est vous qui allez partir ! Quittez cette terre, abominations !


— Jamais de la vie ! s’écria Eupraxie.


— Alors c’est la guerre ! hurla le pasteur, avant de tourner les talons et de partir au petit trot, sa main blessée serrée contre sa poitrine.


— Espèce de malade ! grogna Eupraxie.


Elle rangea son serpent sous son fichu, avant de se détourner pour reprendre son travail.


Je m’apprêtais à faire de même quand un autre homme se racla la gorge et appela mon prénom. Son visage au teint mat disparaissait sous une barbe chaotique, et ses yeux étaient cernés de fatigue.


— Bonsoir. Je suis Kurosh. Vous vous souvenez de moi ?


Je fouillai ma mémoire quelques instants.


— Kurosh… Le chauffeur de taxi ?


Kurosh m’avait un jour rendu un fier service en se prêtant à une filature. Il m’avait permis de retrouver des surnaturels kidnappés par Callum Carver — dont la grande sœur de Julie. Mais l’homme que j’avais devant moi ressemblait peu au jeune Iranien enthousiaste de l’époque. Ses traits étaient creusés, et il avait l’allure échevelée de celui qui vient de passer 24 heures dans un avion, ou dans sa voiture.


— J’ai besoin d’aide. Il m’arrive… quelque chose d’étrange. En ville, on raconte que vous pouvez aider les gens comme moi.


— Que… quoi ? Vous avez des problèmes ?


Il regarda autour de lui pour vérifier que personne ne nous accordait d’attention, puis me fit signe d’approcher. 


J’entraînai Kurosh à l’intérieur du hangar.


— Qu’est-ce que je peux faire ?


Il baissa les yeux, se dandina et se mordit les lèvres avant de porter les mains au gros foulard enroulé autour de son cou. 


Pas certaine de voir correctement, je lui fis signe d’approcher de la lampe de sécurité accrochée au-dessus de la porte. Le cou de Kurosh était entouré de plumes dorées, qui dépassaient du col de son T-shirt. Je tendis la main vers l’une des plumes, et Kurosh se détourna.


— Ça a commencé il y a quelques jours. Un matin j’ai découvert qu’une petite plume avait poussé sur ma poitrine pendant mon sommeil. Je l’ai arrachée. Quelques heures plus tard, il y en avait trois autres. Depuis, c’est de pis en pis.


— D’autres symptômes ?


— J’ai l’impression de vivre un cauchemar.


Il passa à nouveau son foulard autour de son cou pour dissimuler ses plumes.


— Il faut que je te présente quelqu’un. Viens.


Puis je fis signe à Julie :


— Suis-moi, toi aussi. Mais je ne te sers pas d’alcool !


Il ne manquerait plus que les services municipaux fassent fermer mon club…


J’entraînai Kurosh et Julie dans les escaliers. 


Devant le bar, j’attirai l’attention de Johnny :


— Johnny, voici Kurosh. Il a un problème de plumes. Tu veux bien lui parler ?


Les yeux ronds, Kurosh fixait les plumes de paon qui sortaient du col et des manches retroussées de Johnny. 


Le barman sourit :


— Parler plume ? J’ai jamais refusé un brin de causette avec un camarade dans le besoin. Qu’est-ce que je vous sers ?


Je laissai les deux hommes ensemble et entraînai Julie à travers de l’arrière-salle et la réserve, jusque dans mon minuscule bureau. Je lui offris la seule chaise destinée aux hypothétiques visiteurs, et m’installai à califourchon sur la mienne.


— Que t’arrive-t-il ? fis-je.


— Je préférerais en parler directement à Lizzie.


Je me pinçai la base du nez.


— OK. Mais tu l’attends ici, dans cette pièce. Je ne peux pas te laisser traîner seule dans mon bar.


Julie acquiesça, visiblement prête à poireauter toute la nuit dans le placard qui me servait de bureau.
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Je rejoignis Johnny derrière le bar et tirai quelques bières tout en surveillant mon domaine du regard. Au bout du comptoir, Barbie et Kurosh étaient en pleine discussion.


— Alors ? fis-je à Johnny en désignant Kurosh.


— Il sait pas d’où ça lui vient, et je sais pas où ça l’emmène. J’ai réussi à le convaincre de ne pas avoir honte de ses plumes — enfin, je crois. Et pis j’ai demandé à Barbie de l’aider à trouver quel type de piaf il a dans la peau. J’ai pensé qu’un de ses ancêtres a pu rencontrer la même sorcière que moi et passer du temps dans sa collection de volatiles, mais je ne sais pas si elle a déjà fait un tour en Iran.


Johnny haussa les épaules et poursuivit son service.


La salle commençait à bien se remplir. Visiblement, la démonstration d’hostilité des anti-surnats n’avait pas découragé les clients. Une partie de moi s’en félicitait, mais une autre s’inquiétait. Que se passerait-il la nuit où ces deux groupes — les humains anti-magie et mes clients surnaturels — devraient se faire face ? Si la confrontation dégénérait en bagarre de rue devant mon club, la Douane et la police m’en tiendraient responsable. J’ignorais laquelle de ces deux institutions m’inquiétait le plus… Non, ce n’était pas vrai : la Douane était de loin la plus redoutable.


Je refusais de fermer le club — la communauté avait plus que jamais besoin d’un lieu où se réunir. Et nombre de mes clients n’oseraient pas s’aventurer au Take a Chance, le seul autre bar à surnats dans toute la ville.


Alors que je songeais aux personnes qui franchissaient le seuil de mon club, la plus improbable fit irruption dans la salle : Jannet, journaliste au canard local, dont les articles avaient déclenché la récente vague de manifestations anti-surnaturels. 


Jannet bouscula une demi-douzaine de clients sur son passage et vint buter contre le comptoir :


— Urgence médicale ! souffla-t-elle. Au rez-de-chaussée. Nate a besoin de vous.


— C’est du sang, sur vos mains ? s’exclama Johnny.


Sans attendre de réponse, le barman avait dégainé son torchon pour essuyer la surface du comptoir.


— Du sang, répondit Jannet, mais pas le mien. Une gamine a été attaquée deux rues plus loin. Elle m’a demandé de l’amener ici. Elle est mal en point. Vite !





Je suivis Jannet, ronchonnant intérieurement. À quoi servait-il de payer deux videurs si je devais monter à l’entrée du club toutes les cinq minutes ? 


Cette fois je ne croisai aucun client dans les escaliers, et pour une bonne raison : debout sur le seuil, Eupraxie interdisait l’entrée du hangar. Face à elle, une petite foule se tordait le cou dans l’espoir de voir ce qu’il se passait à l’intérieur. Les serpents qui coiffaient la gorgone étaient dressés, et leurs sifflements résonnaient entre les murs de tôle.


— Par ici ! appela Nate.


Il s’était éloigné de l’entrée, et je devinais à peine sa silhouette, accroupie dans la pénombre. Je le rejoignis au pas de course, Jannet sur les talons. 


Nate était penché sur une silhouette allongée à terre.


— C’est Chloé, annonça-t-il. Elle est blessée, mais il y a autre chose. Je n’arrive pas à la réveiller.


— Elle a perdu connaissance en chemin, intervint Jannet. J’ai dû la porter sur la fin.


Le hangar était trop sombre pour que je juge de l’état de Chloé. Mais si la jeune nécromancienne avait demandé à venir ici, c’était forcément grave. Elle savait qu’elle n’était pas la bienvenue, et je m’attendais plus à recevoir un sort qu’une visite de sa part.


— On l’emmène dans le loft, dis-je. Toi aussi, Jannet.


Je les précédai dans l’escalier qui montait à mon appartement, et leur ouvris la porte. Avant d’entrer à mon tour, je me penchai vers le rez-de-chaussée :


— C’est bon, Eupraxie ! criai-je. Tu peux les faire entrer. Si quelqu’un te pose problème, ferme la porte en attendant Nate.


La gorgone hocha la tête et libéra le passage. Le flot de clients reprit, et je me détournai.


— Où sont tes serviettes ? hurla Jannet depuis l’intérieur du loft.


Je lui indiquai le placard de la salle de bain, allumai toutes les lumières et rejoignis Nate.


Mon amoureux se tenait au centre de l’appartement, les bras chargés d’une nécromancienne qui pissait le sang sur mon parquet.


Jannet déboula à nouveau, avec ma réserve de draps de bain.


— Canapé ? demanda-t-elle.


J’acquiesçai, et la journaliste se précipita dans le salon. Elle disposa les serviettes de bain sur mon sofa, et Nate déposa Chloé sur le tout. En chemin la nécromancienne laissa une piste sanglante sur mon tapis beige. Qu’est-ce qu’on lui avait fait pour qu’elle perde tellement de sang ? Et surtout, pouvait-on la sauver ?


— Tu aurais dû l’emmener aux urgences, grognai-je.


— En trike ? fit Jannet.


La journaliste se déplaçait sur la plus ridicule des motos, un tricycle fumant, pétaradant, et incapable de servir d’ambulance.


Dans la cuisine, Nate fouillait mon tiroir à couverts. Il revint, brandissant une paire de ciseaux, et commença à découper les vêtements de Chloé.


La jeune nécromancienne affectionnait les robes noires pleines de dentelles et de froufrous, et il fallut en cisailler plusieurs épaisseurs avant de mettre ses blessures à jour.


Derrière moi, Jannet jura. 


Chloé était couverte de sang depuis le cou jusqu’aux pieds. Je pris la serviette que Jannet me tendait et commençai à éponger. Je dégageai ainsi une blessure à la gorge, trois entailles superficielles à la poitrine, et une large balafre en travers du ventre. De son côté Nate essuyait les hanches et les jambes de la gamine.


— Je crois qu’ils ont touché l’artère fémorale, annonça-t-il. Il lui faut un hôpital.


Déjà, le sang recouvrait à nouveau les blessures, coulait sur la peau pâle, imbibait les serviettes. C’était un miracle si Chloé respirait encore.


— Pas le temps pour l’hôpital, dis-je.


Je quittai la pièce en courant, m’engouffrai par la porte de l’appartement et sautai par-dessus la rambarde de l’escalier. Puis je bousculai les clients et descendis les marches qui menaient au club. Mon entrée fit sensation, et je profitai de l’accalmie relative pour hurler :


— Qui maîtrise les sortilèges de guérison ? Vite !


Autour de moi les clients haussèrent les épaules d’un air impuissant. Dans le brouhaha de leurs excuses, une voix se distingua.


— Chère amie, qui t’a mise dans cet état ?


La foule s’écarta, laissant le passage au sorcier le plus british et le mieux habillé de ce côté de l’Atlantique, Britannicus Watson. Derrière lui, une femme poussa un cri choqué. Je reconnus le chignon en désordre de Lizzie.


— Suivez-moi ! ordonnai-je, attrapant Britannicus par le bras.


— Un instant, fit le sorcier. 


Il s’arc-bouta sur ses talons, et je relâchai son bras.


Le sorcier parcourut du regard la foule ébahie qui nous entourait. Puis il pointa le doigt vers un grand gaillard à la mine patibulaire. Je reconnus Gerd, un métamouflon au caractère aussi désagréable que le laissait supposer son visage.


— Vous, fit Britannicus, suivez-moi. Allons, secouez-vous !


Et, sans attendre de voir si Gerd obéissait, Britannicus s’élança vers les escaliers.
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Je retrouvai Chloé allongée sur le tapis de mon salon, les meubles repoussés de part et autre. Agenouillé devant la gamine, Nate pratiquait un massage cardiaque. Jannet s’était reculée et contemplait la scène. La journaliste était très pâle, les yeux écarquillés, les cheveux noirs en désordre. 


Britannicus prit immédiatement le commandement des opérations.


— Erica, Lizzie, veuillez dégager un espace de plancher de trois mètres sur trois et tracez-y un cercle.


Il posa sa sacoche de médecin sur une console et en sortit un morceau de craie, dont Lizzie s’empara. 


Je repoussai un pouf, roulai un tapis, et Lizzie commença à tracer le cercle.


— Runes ? demanda-t-elle sans interrompre sa tâche.


— Je pensais utiliser des hiéroglyphes, répondit Britannicus, et le rituel de Memphis.


Lizzie acquiesça et commença à tracer des hiéroglyphes sur le pourtour du cercle.


Depuis le fond du salon, Jannet se racla la gorge :


— Euh… Memphis, au Tennessee ? 


Britannicus fouillait dans sa sacoche et répondit sans prendre la peine de lever la tête :


— Non, très chère. Memphis, en Basse-Égypte. Ah. Je pense que j’ai tout… Erica, il me faut un bol d’eau s’il te plaît. 


Je me précipitai dans la cuisine. Quand je revins à une allure plus modérée, porteuse d’un saladier plein à ras bord, Nate et Jannet étaient en train de déplacer Chloé. 


— Attention à ne pas marcher sur les traces de craie, prévint Lizzie.


— Elle pisse le sang, grogna Jannet. 


— Le sang de la victime ne fera que renforcer le cercle, intervint Britannicus. C’est la raison pour laquelle j’ai choisi ce rituel, un tant soit peu obscur. Maintenant, si vous voulez bien vous éloigner…


Nate et Jannet obéirent, abandonnant le corps inerte de Chloé au milieu des hiéroglyphes. Un grattement de gorge, en provenance de l’entrée du loft, nous fit tous tourner la tête. Gerd, le métamouflon, se tenait sur le seuil, comme un gamin devant le bureau du principal.


— Cher ami ! s’exclama Britannicus. Merci de votre présence. Ai-je raison de penser que vous êtes un métamorphe ? Oui ? Parfait. Ma collègue et moi allons avoir besoin d’énormément de magie pour guérir cette pauvre enfant, et vous me semblez être un garçon particulièrement robuste. Si vous voulez bien approcher…


Lizzie s’était déjà agenouillée à l’intérieur du cercle, près de la tête de Chloé. Elle avait disposé devant elle le bric-à-brac d’herbes et d’amulettes que Britannicus avait sorti de sa sacoche. 


Le sorcier pénétra à son tour dans le cercle, et invita d’un geste Gerd à le rejoindre. 


— Brit, soufflai-je, qu’est-ce qu’on fait, nous ?


— Si vous voulez bien vous retirer dans une autre partie de l’appartement et observer le plus grand calme…


J’acquiesçai, et fis signe à Nate et Jannet de me suivre dans la cuisine.


Je pris Jannet par le poignet et l’entraînai devant l’évier. La journaliste tourna vers moi un visage blême et perplexe.


— Tu as les mains pleines de sang, dis-je.


Je fis couler de l’eau tiède et lui tendis la savonnette. Nate nous rejoignit, lui aussi taché d’hémoglobine comme un figurant de film d’horreur.


— Tu crois qu’ils peuvent la sauver ? souffla-t-il.


De l’autre côté du loft, les voix de Brit et Lizzie entonnaient une incantation. J’écoutai les sonorités inconnues un instant avant de répondre à Nate :


— Je suis déjà étonnée qu’elle ait survécu jusqu’ici. Ma main à couper qu’elle doit la vie à sa magie. Attends…


Je pris la savonnette des mains de Jannet et lui tendis un chiffon propre, avant de la faire asseoir à la table de cuisine. Puis je rejoignis Nate, qui se frottait les ongles à la brosse pour en retirer le sang de Chloé.


— Qu’est-ce qui a pu mettre cette gosse dans cet état ? fit-il, comme pour lui-même. 


— Une goule ? fis-je.


Il secoua la tête :


— J’aurais senti son odeur.


— Un métamorphe ? suggérai-je.


— Pareil. Et ce n’est pas non plus un animal.


— Des gens, fit la voix de Jannet.


Elle était toujours assise, continuait à s’essuyer les mains avec mon torchon, et gardait le regard fixé devant elle, dans le vide.


Je la rejoignis et m’installai face à elle :


— Des gens ont attaqué Chloé ? 


Jannet opina, son regard évitant le mien.


— Je traînais dans le quartier pour faire des photos et…


— … espionner le club ? fis-je.


Elle hocha la tête.


— C’était quelques rues plus loin. Un groupe de gens avec des fusils et des casquettes. Ils formaient un cercle, criaient, levaient leurs armes vers le ciel. J’ai approché pour voir ce qu’il se passait, et… Elle était là, au centre du cercle. Ils l’avaient déjà blessée, les hommes avec leurs couteaux de chasse. Ils la coupaient et la piquaient tour à tour en riant, comme… comme une corrida. Ils l’ont traitée de sorcière.


— Et c’est vous qui l’avez sortie de là ? demanda Nate depuis l’évier. Seule ?


— Sur mon trike j’ai un gyrophare de flic. Je l’ai enclenché. Le bruit a attiré leur attention, et la lumière les a convaincus que la police arrivait. J’ai profité de l’effet de surprise et…


Elle haussa les épaules, comme si priver une foule assoiffée de sang de sa victime n’était pas grand-chose.


— Ils auraient pu s’en prendre à vous, dis-je.


— Ils ont essayé, répondit-elle, le regard toujours dans le vague. J’ai utilisé mon spray au poivre et mon taser. Quelqu’un a tiré, mais je crois qu’il nous a manquées.


Nate s’approcha derrière Jannet, les sourcils froncés :


— Je n’en suis pas si sûr, dit-il.


Il désigna l’oreille gauche de la journaliste, couverte de sang comme le reste.


— Permettez ? fit-il.


Il mouilla un torchon et commença à nettoyer le cou de Jannet. Quand il remonta sur l’oreille, un flot de sang frais en coula :


— Ils ont eu votre boucle d’oreille, dit-il. Et le lobe auquel elle était accrochée.
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Nate terminait de panser l’oreille de Jannet, et je nous servais trois bourbons bien tassés quand, à l’autre bout du loft, l’incantation prit une tonalité enragée.


— On dirait qu’ils engueulent le corps de Chloé pour qu’il guérisse plus vite, dis-je.


— Ça peut marcher ? demanda Jannet.


Pendant que Nate s’occupait de sa blessure, la journaliste était peu à peu sortie de son état de choc.


Je posai un triple whisky sur la table :


— J’imagine que le rituel est un peu plus élaboré que ça. Mais je ne sais pas du tout comment ça fonctionne.


— Pourtant vous êtes magique, remarqua Jannet.


— Avant ça j’étais humaine, et ça ne faisait pas de moi un docteur en médecine. Pour être franche, je ne maîtrise pas grand-chose du genre. Mon épée passe son temps à me dire que…


— Votre épée vous parle ? fit Jannet. Pour de vrai ?


— Dans ma tête.


— Vous êtes schizophrène ?


— Walkyrie.


— Ah, oui, les ailes…


— Jannet, vous êtes sûre que vous allez bien ? Vous avez l’air plutôt secouée…


— J’ai perdu mon job, tout le monde me prend pour une dingue, je suis couverte du sang d’une inconnue dans la cuisine d’une walkyrie pendant qu’une paire de sorciers effectue un rituel égyptien dans la pièce d’à côté. À part ça, tout roule.


Elle prit une grande gorgée de whisky, reposa son verre et fit la moue :


— C’est peut-être moi qui suis schizophrène. Je suis un peu vieille pour déclarer la maladie, mais après tout…


Nate jeta les cotons ensanglantés et nous rejoignit à table :


— Vous n’imaginez rien de tout cela, assura-t-il. Et vous avez fait preuve de beaucoup de courage ce soir, en sauvant Chloé.


Jannet opina pensivement, et se tourna brusquement vers moi :


— Alors j’avais raison ? Mes articles… Tout était vrai ?


— Vous aviez raison de dire que la magie existe et que des êtres surnaturels vivent à Las Vegas. Vous aviez tort d’écrire que nous avons pris le contrôle de la ville ou que nous intriguons pour porter tort aux humains. 


— Mais… les sorcières ? Les…


— Walkyries, dis-je en désignant mes ailes.


— Les loups-garous ?


— On dit « métamorphes », intervint Nate. Il y a surtout des coyotes et des pumas en ville, mais il se crée de nouveaux loups tous les jours, et un tas d’autres espèces.


— « Se crée ? » releva Jannet.


J’entrepris de lui expliquer la géographie particulière de Vegas, les ley lines qui se croisaient sous la ville, charriaient la magie pure comme des lignes à haute tension et attiraient les surnaturels dans ce coin de désert. Le forage illicite que mon ex, Callum Carver, avait creusé pour son usage personnel…


— Il voulait voler la magie des gens ? s’exclama Jannet. C’est possible, ça ?


J’acquiesçai :


— Callum avait adapté une ancienne technique de sorcières. Mais son installation a explosé, éparpillant des fragments de rituel dans la nature, et creusant une brèche dans les ley lines. La magie brute s’est déversée dans l’atmosphère. Les surnaturels ont eu un peu plus de peps que d’habitude, mais surtout des gens jusque là normaux se sont réveillés avec des pouvoirs magiques. De nouveaux métamorphes, de nouveaux vampires, etc. Garder notre existence secrète est devenu de plus en plus difficile.


— Jusqu’à ce que je mette les pieds dans le plat, conclut Jannet. Vous croyez que c’est à cause de mes articles que ces gens ont attaqué cette pauvre gosse ?


« Cette pauvre gosse » était une nécromancienne sans une once de respect pour la vie humaine, mais Jannet ne semblait pas prête à entendre toute la vérité. Je me contentais donc d’un euphémisme :


— Méfiez-vous de Chloé : elle est plus dangereuse qu’il n’y paraît.


Jannet fit la moue et se tourna vers l’autre extrémité du loft, où l’incantation avait repris un ton plus feutré.


— Vous pensez que ça peut marcher ? Ils vont continuer comme ça longtemps ?


— Aucune idée, avouai-je. Vous devriez prendre une douche et vous changer. Je vais vous donner des vêtements.


Je l’installai dans ma salle de bain et retournai auprès de Nate. Lui aussi avait besoin de se changer. Il m’accueillit par une question :


— Qu’est-ce que Chloé pouvait bien faire dans notre quartier ? Elle ne venait tout de même pas au club ?


— Avec elle, tout est possible. Mais ça ne sert à rien de rester plantés dans ma cuisine. Si les protestataires violents sont dans le coin, nous ferions mieux de redescendre. Je ne veux pas que la situation s’envenime.


Nate retira sa chemise trempée de sang et se débarbouilla à l’évier. Et je ne détournai pas un instant le regard. Puis il jeta sa chemise à la poubelle et descendit reprendre son service. Je vidai mon verre de whisky en attendant que Jannet émerge de la douche.
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Quand Jannet et moi quittâmes le loft, Britannicus, Lizzie et Gerd étaient encore assis dans le cercle de hiéroglyphes, autour de Chloé. Les signes magiques émettaient une lueur dorée qui m’empêchait de voir ce qu’il se passait à l’intérieur. Je refermai la porte sans bruit.


Sur le seuil du hangar, Eupraxie et Nate faisaient rentrer les clients un à un. Nate avait remplacé sa chemise blanche de travail par un débardeur kaki. C’était un truc de métamorphe d’avoir toujours une tenue de rechange planquée à portée de main.


— On nous signale des groupes d’humains agressifs dans le quartier, m’annonça Eupraxie. Je n’ai toujours pas le droit de pétrifier les gens ?


— Toujours pas, dis-je. On ne va pas commencer à tuer des humains seulement parce qu’ils sont stupides, on n’en aurait jamais fini. Si les protestataires approchent du club, faites entrer tous les surnats et fermez la porte. Les protections du hangar s’enclencheront si nécessaire.


Je me tournai vers Jannet :


— Si vous voulez rester ici le temps que tout se calme…


— Certainement pas ! Je suis journaliste, pas potiche. S’il se passe quelque chose dehors, c’est là qu’est ma place. Si seulement je pouvais retrouver mon appareil photo…


Eupraxie lui tendit l’appareil, qu’elle tenait par la bride avec une moue de dégoût :


— Vous l’avez laissé tomber tout à l’heure. Il est plein de sang et de poussière. J’espère que vous avez des lingettes.


Jannet reprit possession de son bien et l’examina.


— J’y vois rien, grommela-t-elle. Pourquoi ce hangar est-il si sombre ?


— Les surnaturels sont des créatures nocturnes, dis-je, par obligation ou par choix. Je n’attirerais pas grand monde avec un hall éclairé comme en plein jour.


— Vos clients ont quelque chose à cacher, donc.


Ah, c’était à nouveau la Jannet soupçonneuse que j’avais appris à connaître et détester.


— Oui, dis-je : leur existence. Je pense que vous comprenez pourquoi.


Jannet grimaça et sortit dans la nuit.





Dans le club, les rumeurs allaient bon train. Les clients fraîchement arrivés décrivaient les groupes d’humains agressifs rencontrés dans le quartier, et chaque fois qu’une histoire était répétée, le nombre de protestataires augmentait. L’ambiance devenait de plus en plus électrique. 


Dans l’arrière-salle, je trouvai Max et Walter sur le point d’en venir aux mains. 


Max était le chef du clan local de métacoyotes. Grand, sec et pas particulièrement musclé, il détenait une entreprise de transport qui servait de QG aux coyotes.


Walter, de son côté, menait les métapumas. Plus petit que Max, il commençait à se ramollir avec l’âge et la consommation de bière. Son crâne rasé, ses nombreux tatouages et son esthétique cuir noir/clous pouvaient impressionner. D’après ce que j’avais compris, les pumas formaient une troupe de bikers, ce qui leur permettait de gagner les parcs naturels du coin et de passer leurs week-ends à chasser à quatre pattes.


J’avais déjà reçu l’aide des coyotes et des pumas, à des occasions distinctes, et je n’étais pas certaine des relations qu’entretenaient les deux meutes. Si j’en croyais mes yeux, et la main que Max venait de mettre au collet de Walter, elles ne devaient pas être paisibles. 


J’avançai et élevai la voix :


— Temps mort ! Chacun dans son coin. Qu’est-ce qu’il se passe ?


Max lâcha Walter. Les deux hommes se tournèrent vers moi et croisèrent les bras dans un ensemble presque parfait.


— Alors ? dis-je. Vous avez perdu votre langue ?


Jenny s’avança. Son blouson Harley pouvait faire croire qu’elle appartenait au club de biker des pumas, mais c’était une métacoyote. Bras droit de Max dans la gestion de la meute, elle affichait l’allure garçonne de celle qui évolue dans la testostérone jour et nuit.


— Les métamorphes ont décidé de patrouiller en ville, annonça Jenny. Max et Walter essaient de se répartir les quartiers.


— Patrouiller pour quoi ? dis-je.


— Protéger la communauté, expliqua Jenny. Ces derniers temps la police s’est montrée… peu enthousiaste à l’idée d’aider les surnaturels. 


Je me remémorai mon dernier appel au commissariat, et ne pus qu’acquiescer. 


— Et c’est comme ça que les métamorphes s’organisent ? dis-je. En se sautant à la gorge ?


Jenny fit la moue :


— Les meutes n’ont jamais réussi à s’entendre. La plupart du temps, on se contente de s’éviter, et tout se passe bien. C’est la première fois qu’on doit bosser ensemble. Ça se passe pas si mal, en fait.


— Pas de bagarre dans mon club, dis-je, sinon je vous taille les oreilles en pointe. Et pensez un peu aux gens qui ont besoin de vous, au lieu d’écouter vos ego de prédateurs. On a une flopée de nouveaux surnaturels qui n’ont rien demandé, ne comprennent pas ce qui leur arrive, et se trouvent la cible de ces dingues à casquette rouge. C’est le moment d’arrêter de se la jouer perso, et de penser au bien collectif.


Max fit la moue, Walter baissa la tête, mais personne n’osa me contredire.
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Zoé se présenta au club un peu avant une heure du matin. Comme elle était humaine et mineure, Eupraxie me fit prévenir, et garda la gamine à l’entrée.


J’avais connu Zoé lors de la tempête magique qui avait inondé puis congelé la ville. Elle et une quarantaine d’autres sans-abri avaient un jour débarqué dans mon hangar, réclamant protection contre les conditions climatiques et les prédateurs surnaturels. Une fois le calme revenu sur la ville, ils étaient repartis pour les tunnels dans lesquels ils vivaient d’habitude. C’était la première fois que je voyais Zoé depuis.


Malgré la chaleur de l’été, la gamine était toujours planquée sous une pyramide de vêtements plus ou moins déchirés, et si sales qu’ils auraient pu tenir debout tout seuls. Ses cheveux étaient dissimulés sous un bonnet péruvien, ses mains disparaissaient dans des mitaines et des manches trop longues. Elle était maigre et probablement trop petite pour son âge, que j’ignorais d’ailleurs. Son visage sale était sillonné de larmes, et son regard fuyait le mien.


— Il s’est passé quelque chose ? dis-je.


Zoé prit une inspiration, ouvrit la bouche, et ne produisit aucun son. Elle expira comme un ballon percé, et sembla se ratatiner sous son tas de fringues trop grandes.


— Tu es toute seule ? dis-je. Où sont les autres ? Paolo ? Chang ?


Elle ouvrit à nouveau la bouche, puis son visage se contracta, se déforma, et elle fondit en larmes.


J’entraînai Zoé jusqu’à l’escalier menant à mon loft et la fit asseoir sur une marche. Avec le rituel pour sauver Chloé encore en cours là-haut, je ne voulais pas faire monter Zoé. Et Julie poireautait toujours dans mon bureau. Je commençais à manquer de place où planquer les mineures qui s’entêtaient à débarquer chez moi… Et puis la situation de Zoé était peut-être urgente.


— Ils sont en danger ? dis-je. Tu as besoin d’aide ?


Après plusieurs tentatives, elle parvint enfin à prononcer quelques mots :


— Morts. Ils sont tous morts.


La nouvelle me frappa en plein estomac, me coupant le souffle et les jambes. Je m’assis lourdement sur le sol, devant Zoé.


— Morts ? fis-je. Comment ? Qu’est-ce qu’il s’est passé ?


— Un… monstre, hoqueta Zoé.


— Un monstre a tué Chang et Paolo ?


Zoé hocha la tête :


— Et Mitchell, Jason, Papa Cigarillo… Les autres se sont enfuis. Quitté… la ville. Ils m’ont laissée toute seule.


Je me passai la main sur le visage et tentai de rassembler mes idées. 


Tout un groupe de sans-abri massacré par un monstre ? Non, une partie massacrée, l’autre en fuite. Quitter Vegas était sans doute la meilleure solution dans la situation présente. Parce que la ville était sous blocus magique, seuls les êtres humains pouvaient y entrer ou en sortir. Le monstre en question ne pouvait donc pas poursuivre les survivants.


— Pourquoi n’es-tu pas partie avec eux ? dis-je.


— Comment ? Je n’ai pas d’argent, et de toute manière je ne connais personne ailleurs. Dehors, c’est le désert.


J’acquiesçai en silence.


Que faire ?


Il était hors de question de mettre la gamine à la porte. Entre les humains enragés, les nouveaux surnaturels qui ne maîtrisaient pas encore leur magie, et ce monstre, les rues étaient plus dangereuses que jamais pour une jeune fille démunie.


Je lançai un coup d’œil à la porte de mon loft. Impossible de prévoir combien de temps le rituel allait durer. Mais en restant discrète…


— Tu veux prendre une douche ? suggérai-je. Te changer ?


Zoé sursauta et recula. Elle secoua vivement la tête. 


D’accord. 


Si son armure de vieux vêtements la rassurait, je n’allais pas l’en priver.


— Tu as faim ? Oui ? Viens. Tu te souviens de Vera ? C’est une bonne cuisinière, et elle s’y connaît en jeunes filles.





Vera Appelbaum œuvrait dans la cuisine de mon club comme une déesse de la tarte Tatin. Pour autant, Vera n’était pas une déesse, se contentant d’être une dragonne. Les écailles qui la recouvraient de la tête aux pieds allaient du bleu turquoise au saphir le plus profond, et me faisaient toujours penser aux eaux cristallines des mers lointaines. Malheureusement, le tablier à grosses fleurs qu’elle s’entêtait à porter gâchait un peu l’effet général. 


Je poussai Zoé devant moi dans la cuisine, et Vera reposa son tranchoir à viande pour nous saluer.


— Zoé, dis-je, voici Vera, qui est cuisinière. Vera, voici Zoé, qui est affamée. Vous savez quoi faire. 





Je les abandonnai dans la cuisine, traversai la salle bondée à cette heure de la nuit, et remontai au rez-de-chaussée, à la recherche d’un peu de calme. J’avais besoin de réfléchir. Je ramenai mes ailes devant moi et m’assis sur la marche que Zoé venait d’abandonner. 


Chang et Paolo étaient morts… 


Mes plombiers de l’impossible, qui avaient installé toilettes et douches dans mon hangar quand il s’était transformé en camp de réfugiés climatiques. Surtout, ils avaient mis au point les bombes avec lesquelles nous avions saboté la bulle qui recouvrait la ville, pour diminuer la concentration de la magie brute. Sans eux, nous aurions peut-être déjà tous disparu, écrasés par des pressions magiques inimaginables, ou détruits par les singularités que seuls quelques sorciers géniaux s’étaient amusés à théoriser.


Et ils étaient morts, tués par un monstre dans leurs tunnels, comme…


— Tout va bien ?


Nate s’était accroupi devant moi, son visage à peine visible dans la pénombre, sa voix inquiète.


Je lui répétai la nouvelle.


— C’était des gars bien, dit-il. Qu’est-ce que tu vas faire de la petite ?


— J’aimerais qu’elle m’en dise plus sur ce monstre et ses victimes. Je n’aime pas l’idée d’un prédateur en liberté en pleine ville.


— En plus des goules, vampires et multiples métamorphes ?


— Quelle que soit sa nature, il a massacré une communauté. Il faut que quelqu’un l’arrête.


— Toi ?


— Odin m’a confié la sécurité des habitants de Vegas, rappelai-je. Mais je peux me contenter de mettre la Douane sur sa piste. C’est leur job de gérer les permis de chasse, non ?


— Et pour Zoé ? répéta Nate.


— Si elle veut, elle peut dormir ici. On a gardé les lits pliants dans le coin, là-bas, et les toilettes sont encore fonctionnelles. On pourrait lui installer son coin à l’abri des regards. Elle serait tranquille, le temps que…


— « Le temps que ? »


Je haussai les épaules, et mes ailes suivirent le mouvement :


— Qu’elle décide de s’en aller, j’imagine. 


— Si elle a l’habitude de vivre en communauté, elle risque de se sentir seule dans ce grand hangar, dit Nate. Mais c’est sans doute mieux que la rue.
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Dans mon loft, le rituel poursuivait son cours. Un passage aux cuisines du club me confirma que Vera semblait bien s’entendre avec Zoé. Je poussai jusqu’à mon bureau pour prévenir Julie : Lizzie et Britannicus risquaient d’être retenus pour le reste de la nuit. Julie refusa de rentrer chez elle, et je l’envoyai rejoindre Vera et Zoé en cuisine. Puis je retournai sagement derrière mon bar pour servir mes clients. Mais je n’avais pas la tête à tirer des bières. 


— Patronne, tout va bien ? fini par demander Johnny. 


— Il se passe des choses étranges.


— Plus étranges que d’habitude ?


— J’ai trois gamines qui ont choisi cette nuit pour trouver refuge au club, et j’ignore si je peux les aider. Des amis sont morts, et des groupes d’humains enragés patrouillent les rues à la recherche de surnats à tabasser.


— P't’être que vous devriez vous occuper de tout ça, au lieu de mettre le bazar dans mes bouteilles et de tirer des bières dans les mauvais verres…


Je cessai de chercher à faire rentrer une pinte dans un verre à Martini, m’essuyai les mains et souris à mon barman.


— J’ai l’impression d’être totalement inutile.


— Vous devriez prendre vot' soirée. Les filles et moi, on gère. Vous faites pas d’mouron.


Et c’était vrai : derrière le comptoir, Johnny assurait les cocktails, les bières, et tout ce qu’on pouvait lui commander. Barbie et Gertrude allaient et venaient dans les deux salles en un ballet complexe qui alimentait sans cesse les clients en boissons. Malgré la présence de Julie et Zoé en cuisine, les plats arrivaient avec régularité pour rassasier les plus affamés. Tout allait pour le mieux dans le meilleur des mondes. 


Tout, sauf la mort de Chang et Paolo, Chloé qui se vidait de son sang au milieu de mon loft, Zoé terrifiée par un monstre, et Julie qui refusait avec entêtement de me dire pourquoi elle avait besoin d’une sorcière. Sans parler de Lola, aux prises avec un commissaire clairement anti-surnats, et de JVA qui rôdait dans les parages… 


Un hurlement déchira l’atmosphère du club. Un son aigu et modulé qui me saisit à la gorge et m’évoqua un sentiment de perte irrémédiable. Je croisai le regard effaré de Johnny avant de me tourner vers la salle, à la recherche de l’origine du bruit.


Tous les clients s’étaient immobilisés, et sur les visages je retrouvai le même affolement que j’avais lu dans les yeux de Johnny, reflet de ma propre stupéfaction.


Le cri s’étirait, comme si la personne qui le poussait disposait d’une réserve inépuisable de souffle. J’en vins à penser qu’il s’agissait peut-être du sifflement d’une machine à vapeur. Je me retournai vers notre cafetière professionnelle, qui semblait n’être pour rien dans ce raffut. Non. Ce vacarme provenait de… cette vieille dame ?


Mon regard s’était posé sur une table proche du bar, occupée par une demi-douzaine de nouveaux clients. Parmi eux, une femme très mince dans son tailleur gris, les cheveux d’un blanc éclatant rassemblé en chignon soigné. Son visage était déformé sous la puissance de son cri, sa bouche bien trop ouverte, ses yeux révulsés. Autour d’elle ses compagnons s’écartaient précipitamment, les mains collées sur les oreilles, avec des grimaces de douleur. Une chaise bascula dans un fracas de bois, et la vieille dame sursauta. Son cri s’interrompit net. Elle ferma la bouche et les yeux, passa une main sur son visage. Quand elle rouvrit les paupières, elle semblait totalement normale. Remarquant soudain qu’elle était au centre de l’attention, elle murmura d’un air désolé :


— Oh, ça a recommencé, n’est-ce pas ?


Ses compagnons opinèrent avant de reprendre leurs places à la table, comme à regret. Je contournai le comptoir et les rejoignis, alors que le silence régnait sur le club.


La femme remarqua mon approche et se leva :


— Je suis désolée, fit-elle. Je… Ça m’arrive de temps en temps, je ne sais pas pourquoi. C’est très récent, et… J’espérais trouver un peu d’aide ici, mais…


Elle écarta les mains dans un geste d’impuissance, avant de conclure :


— Je ne sais pas ce qu’il m’arrive. Je dois devenir folle.


Le sol trembla sous mes pieds, annonçant l’approche de Gertrude.


— Vous n’êtes pas folle, expliqua la jeune trolle. Vous êtes une banshee.


La femme fronça les sourcils et secoua la tête :


— Qu’est-ce que c’est ? Une maladie ?


— Les banshees sont des femmes qui annoncent la mort par leur hurlement, expliqua Gertrude. J’en ai connu une quand je suis arrivée en ville.


— La mort ? s’exclama la vieille dame. Je vais mourir ?


Gertrude secoua la tête :


— Pas vous. Mais… quelqu’un. Souvent les banshees sont attachées à une famille en particulier, et c’est la mort de ses membres qu’elle annonce. Mais Kim — la banshee que j’ai connue — m’a expliqué que cela pouvait fonctionner pour n’importe quel groupe. Une grande société minière l’a recrutée pour prédire les morts des membres du conseil d’administration. Elle est partie vivre en Afrique du Sud.


La vieille dame se tordit les mains :


— Alors qui va mourir ?


— Ça vous est déjà arrivé ? fit Gertrude. Et qui est mort à ce moment-là ?


— Personne de ma connaissance !


Gertrude lui sourit — une vision terrifiante sur une trolle de trois mètres et demi de haut :


— Vous finirez bien par trouver. Et de toute manière, ça ne change rien : vous annoncez les morts, mais vous ne les provoquez pas. Pour Kim, le plus dur, c’était les plaintes de ses voisins. La police était toujours fourrée chez elle pour tapage nocturne. Elle se faisait passer pour une fan de hard rock.


Gertrude haussa les épaules. Autour de nous les conversations avaient repris, à voix basses et inquiètes. Rien de tel qu’une banshee pour vous casser l’ambiance. 





La banshee — elle s’appelait Ruby — annonçait une mort le soir où une nécromancienne était venue se vider de son sang sur le tapis de mon salon. Pas besoin d’être oracle pour faire le lien. Je ne portais pas Chloé dans mon cœur, mais je n’avais pas non plus envie de la voir passer l’arme à gauche. Sans compter qu’elle était peut-être la première d’une longue liste de victimes sacrifiées à cette nouvelle chasse aux sorcières. 


Devais-je prendre les choses en main et sortir à la recherche de ses agresseurs ? Me substituer à la police pour rétablir l’ordre ? Odin m’avait confié la sécurité des habitants de Las Vegas. Est-ce que cela impliquait de me faire juge, jury et bourreau ?


L’envie me saisit d’aller me blottir dans les bras de Nate pour tout oublier et respirer à pleins poumons son odeur de forêt. Au lieu de quoi je regagnai mon loft pour voir si Brit et Lizzie avaient besoin d’aide, et si Chloé était encore en vie.





Je trouvai le salon plongé dans la pénombre. De l’autre côté du toit-verrière, le ciel de Vegas était chargé de nuages sur lesquels se reflétaient les néons du Strip et la lueur changeante de la magie ambiante.


Au milieu du salon, le cercle magique produisait une faible clarté, comme les braises d’un feu sur le point de s’éteindre. Au centre du cercle, je distinguais deux silhouettes allongées, et deux autres assises à même le sol. Les incantations s’étaient tues, et on n’entendait plus que le vrombissement de la magie, et la respiration régulière d’un dormeur. Je contournai lentement le cercle. Le dormeur était Gerd. L’immense métamorphe reposait sur le flanc, ses longues jambes pliées pour rester dans le cercle, ses genoux ramenés contre sa poitrine. Il avait appuyé sa tête sur son bras et semblait aussi paisible qu’un nouveau-né.


À côté de Gerd, Chloé n’avait pas bougé. Son corps inerte, allongé sur le dos comme un gisant, était baigné de la lueur chaude de la magie. 


À la tête de Chloé, Brit et Lizzie étaient assis en tailleur, yeux clos, comme deux moines en pleine méditation.


Je voulus m’allonger sur le canapé, le trouvai imprégné de sang sous mes doigts, et me contentai d’un fauteuil moelleux. Quand Odin m’avait demandé de protéger les habitants de Vegas, je ne m’étais pas préparée à ouvrir un hôpital magique ou un bureau d’aide sociale pour jeunes succubes. Visiblement, tous les problèmes ne pouvaient se régler à coup d’épée.


— Tu dis ça parce que tu manques d’imagination, intervint l’arme passée à ma ceinture.


Je souris et me roulai en boule sur le fauteuil, le regard posé sur le cercle magique et la jeune femme en son centre.
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Des coups sourds me tirèrent du sommeil — quelqu’un frappait à la porte du loft.


Je me dépliai en grognant. Je m’étais endormie dans une mauvaise position et j’avais une aile engourdie. Elle traîna sur le sol alors que j’allais ouvrir et découvris Nate sur le seuil, l’air sombre.


— Erica, le hangar est encerclé.


Je poussai un grognement, et Nate poursuivit :


— Des humains se sont attroupés autour du bâtiment. Ils ont reformé des barricades et refusent de laisser sortir qui que ce soit. Le jour se lève dans moins d’une heure, et les clients commencent à s’impatienter. Certains veulent foncer dans le tas.


— Les humains sont armés ?


— Comme d’habitude : revolvers, pistolets, et surtout des fusils semi-automatiques. Mais ça ne décourage pas certains de nos clients.


Une voix murmura dans mon dos :


— Ils ont des fusils hypodermiques.


Lizzie avait quitté le cercle pour nous rejoindre. Dans la pénombre, je distinguais mal son visage, mais ses épaules affaissées suggéraient une grande fatigue.


— Comment vous savez ça ? demanda Nate.


— Chloé a été droguée. C’est pour ça qu’elle n’a pas pu se défendre contre ses agresseurs. Elle est trop maline pour se laisser approcher par ce genre de personnes. J’en conclus qu’on l’a droguée à distance…


— Avec un fusil et une fléchette de somnifère, conclus-je. Elle va s’en sortir ?


— Il est trop tôt pour le dire. La magie fait son travail. Je ferais mieux d’y retourner.


Elle regagna le cercle et reprit sa place, près de la tête de Chloé.


Je rejoignis Nate sur le seuil et refermai doucement la porte derrière moi.


Au rez-de-chaussée, un brouhaha nerveux m’accueillit.


La porte du hangar était fermée. Sous l’éclairage d’urgence, la silhouette d’Eupraxie, tous serpents dehors, barrait le passage à un groupe de surnaturels échauffés.


— Vous ne pouvez pas nous retenir ici contre notre volonté ! cria une voix.


Ce qui était juste.


Arrêtée à mi-hauteur de l’escalier, je dominai la foule et élevai la voix :


— Nous allons ouvrir la porte dans quelques secondes, annonçai-je. Mais vous devez savoir que ces gens sont armés et dangereux.


Quelques ricanements accueillirent cette déclaration. Je repris :


— En plus de leurs armes à feu, ils possèdent des fusils hypodermiques.


— Des quoi ? demandèrent quelques voix dispersées.


— Des fusils qui projettent des fléchettes de drogue. Ça peut être des somnifères, ça peut être du poison. Il y a quelques heures, un groupe d’humains s’en est pris à une nécromancienne à l’aide d’une de ces fléchettes empoisonnées. La jeune femme est toujours entre la vie et la mort.


Un murmure parcourut la foule : inquiétude, oui, mais aussi colère.


— Vous êtes libres de sortir si vous le décidez, dis-je. Mais le club n’a pas les moyens de vous protéger dans les rues de la ville. Ceux qui le souhaitent peuvent rester ici pour la journée. Nous avons des lits pliants, des toilettes et des douches. Les protections de la Guilde des Sorciers repousseront toutes les attaques, et les humains finiront par se lasser. Eupraxie ! Ouvre la grande porte, celle pour les camions de livraison !


La rue était encombrée de barricades enflammées, dont la lumière dansante tomba sur les visages des surnaturels massés dans le hangar.


Après un instant de flottement, un groupe de clients se fraya un passage parmi les indécis jusqu’au seuil. C’étaient principalement des métamorphes — trois pumas dont Walter, deux hyènes (des types grands, osseux, habillés en cuir) et trois nouvelles surnats que je ne connaissais pas mais que je soupçonnai d’être des louves.


Avant de franchir le seuil, l’une des hyènes se tourna vers l’intérieur du hangar et lança d’une voix forte :


— Il est pas né, l’humain qui me fera peur !


Puis le groupe se dirigea droit vers les barricades enflammées.





Sous l’escalier, Barbie battit de ses grandes ailes rouges et s’éleva jusqu’à mon niveau. Elle s’assit sur la rambarde à côté de moi, le regard fixé sur la sortie :


— Tu n’avais pas mis ces grandes gueules de hyènes à la porte ?


Un coup d’œil sur la foule m’apprit que toute mon équipe était venue assister à la scène. Au fond du hangar, Gertrude dépassait de la masse des badauds d’au moins un mètre cinquante. Johnny s’était perché sur l’épaule de la trolle. La crête bleu saphir de Vera pointait au-dessus des autres têtes.


Une exclamation parcourut la foule, et je me tournai à nouveau vers la porte. Dehors, les métamorphes s’étaient avancés jusqu’au milieu de la rue, avant de s’immobiliser. Face à eux, une rangée d’humains, fusils à l’épaule, canons braqués sur mes clients. On aurait dit un peloton d’exécution. Et si les balles fusaient, l’entrée du hangar et la foule de mes clients se trouvaient en plein sur leur trajectoire…


Je jurai, sautai par-dessus la rambarde et déployai mes ailes. Un vol plané m’amena sur le seuil du hangar. Je jouai des coudes pour atteindre le panneau de commande magique, juste à côté de la porte ouverte. Si une balle pénétrait le hangar, les sortilèges de protection devaient l’arrêter. En théorie.


En pratique, je préférais les activer moi-même, sans attendre d’avoir un blessé de plus sur les bras.


Je n’étais plus qu’à deux pas du panneau, en plein devant la porte ouverte, quand le premier coup de feu claqua. Par réflexe, je m’accroupis, les ailes ramenées autour de moi en guise de protection. Le bruit des tirs en rafales me malmenait les tympans. L’instant d’après je me redressai et constatai que le rideau lumineux des protections magiques s’était déployé. 


Ouf.


Je me retournai vers la foule des clients :


— Quelqu’un est blessé ?


Un océan de têtes se secouèrent de gauche à droite. Les sortilèges avaient visiblement arrêté les balles. Mais de l’autre côté de cette barrière, dans la rue, un ballet mortel avait débuté.
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Le rideau lumineux des sortilèges de protection m’empêchait de voir les détails du combat. Mais les métamorphes, encore sous forme bipède, bondissaient dans tous les sens alors que les armes automatiques crachaient leurs munitions. Derrière la première rangée de manifestants, d’autres humains criaient, principalement de peur. Les balles qui percutaient les protections du club créaient des ondes dans le rideau lumineux, comme des cailloux dans un étang multicolore. Déjà, deux métamorphes étaient à terre, deux femmes que j’avais supposé être des louves. Elles devaient manquer d’expérience dans l’usage de leurs nouveaux pouvoirs et n’avaient pu éviter les balles. Walter s’était accroupi près d’elles… Le puma bascula sur le dos, probablement sous l’impact d’une rafale. Plus loin, les hyènes soutenaient un autre métamorphe, incapable de tenir sur ses jambes. C’était un massacre. Je ne pouvais pas les laisser se faire canarder. Les métamorphes étaient connus pour la rapidité avec laquelle ils guérissaient de leurs blessures. Mais personne ne se remettait d’un cœur explosé à l’arme automatique…


— J’y vais, décida Nate.


Il s’était tenu silencieux jusque-là, près de la porte en compagnie d’Eupraxie.


— Pour te faire trouer la peau ? dis-je. Je vais y aller en volant. Ça déconcentrera ces salopards.


Je fis un pas en direction du seuil, quand une poigne de granite me retint par le bras.


— Je vais y aller, déclara Gertrude.


La trolle avait traversé le hangar et je n’avais même pas remarqué le sol trembler sous ses pas.


Je désignai le rideau lumineux qui barrait la sortie :


— Quand les sortilèges sont en mode d’urgence, ils ne laissent passer que moi, expliquai-je.


Gertrude se tourna vers l’intérieur du hangar et haussa la voix :


— Tout le monde sur les côtés ! On va couper les protections un instant. Allez, pressez-vous !


Sa voix résonna entre les murs de tôle, et la foule s’ouvrit en son centre comme la mer Morte devant Moïse.


— Ce n’est pas ce que j’ai voulu dire, protestai-je.


— Patronne, c’est pas souvent que je vous contredis. Mais JE vais chercher ces imbéciles. Vous, vous coupez les sortilèges le temps de me laisser sortir, et à nouveau pour me permettre de rentrer. D’accord ?


J’avais face à moi les trois mètres cinquante de granite les plus déterminés que j’avais jamais vus. J’acquiesçai en silence et allai me placer devant le panneau de commande. Un coup d’œil en arrière me révéla que la foule avait dégagé une allée de quatre mètres de large dans le prolongement de la grande porte. 


Gertrude était sur le seuil, à quelques centimètres du rideau lumineux.


— Prête ?


Elle hocha la tête, et je désactivai les sortilèges.





Gertrude franchit le seuil d’un pas de géant, et je réactivai immédiatement les protections.


Dans la rue, un attaquant avisa la trolle et tourna vers elle le canon de son arme. Les sortilèges assourdissaient le bruit des rafales, mais je pouvais voir des morceaux de granite se détacher de Gertrude sous l’impact des balles. La trolle ne semblait pas en souffrir : sans ralentir ou dévier de sa trajectoire, elle se dirigea vers les deux louves blessées, les ramassa d’une main, et les déposa sur son épaule, comme deux torchons sanguinolents. Puis elle récupéra Walter sous un bras, pendant que les deux hyènes se mettaient à l’abri derrière elle. Tout ce temps, des éclats de granite tombaient autour de Gertrude alors que trois attaquants la mitraillaient sans répit. Puis elle fit demi-tour.


Je désactivai à nouveau les sortilèges, le temps que Gertrude passe le seuil, les deux hyènes sur les talons.


Plusieurs personnes se précipitèrent pour recevoir les corps inertes des trois blessés. Dès qu’elle en fut débarrassée, Gertrude se tourna une fois de plus vers le seuil :


— Il en reste trois.


— Tu es blessée ? 


Elle baissa les yeux sur son corps criblé d’impacts, et haussa les épaules :


— C’est moche, mais pas dangereux. Ça repoussera, et avec un peu de chance ça ne laissera pas de marques. Allons, ils ont besoin de moi dehors.


— On rouvre ! criai-je à l’intention de la foule.


Je désactivai une nouvelle fois les protections.


Cette fois les attaquants attendaient Gertrude, et ils commencèrent à la mitrailler avant même qu’elle franchisse le seuil. La main sur le panneau de commande, je luttai pour maintenir le passage ouvert, contre la volonté des sortilèges de protection, qui sentaient le danger et tenaient à accomplir leur mission.


Un bras levé devant son visage, comme pour s’abriter les yeux, Gertrude courba l’échine et avança malgré la mitraille. On aurait dit qu’elle affrontait un vent violent, mais les éclats de pierre qui se détachaient d’elle rappelaient la nature du danger : alors même que la trolle n’avait esquissé aucun geste agressif, des inconnus déchaînaient contre elle toute la puissance de leur arsenal, décidés à la tuer. Tout ça parce qu’elle avait le tort d’exister, telle qu’elle était, avec sa douceur, son cœur d’or et son corps de granit.


Déjà, Gertrude revenait, un métamorphe sous chaque bras. Je rouvris le passage et réactivai les sortilèges avec un soupir de soulagement.


— Je crois que la troisième louve a réussi à s’échapper, dit Gertrude. En tous cas je ne l’ai vue nulle part.


Elle déposa délicatement son fardeau. 


— Ils sont en vie ? demandai-je à la cantonade.


— On s’en sortira, souffla Walter d’une voix rauque. Ils n’ont pas pensé à prendre des balles en argent.


— Bande d’amateurs ! s’exclama une des hyènes, le type qui avait fanfaronné avant de sortir, et qui s’était caché dans les jupes (ou plutôt sous le tablier) de Gertrude.


— Amateurs ou pas, ils ont bien failli vous avoir ! dis-je. Si Gertrude n’était pas venue vous sortir de là… La pauvre est criblée d’impacts. Est-ce que vous avez au moins pensé à la remercier ?


La hyène marmonna des paroles inaudibles.


— Pardon ? fis-je.


— Merci d’être venu nous aider. Même si on n’en avait pas vraiment besoin.


Je serrai les poings et fis un pas dans sa direction, mais Gertrude me retint une fois de plus :


— Laissez tomber. Ce sont des imbéciles, mais ils ne méritent pas ce qui les attend dehors.


— Gertrude, tu es trop bonne pour ce monde.


Elle haussa les épaules avec un petit sourire triste.


— J’imagine que vous n’avez pas de papier de verre ? C’est pour poncer les blessures.


— Je crains de ne rien avoir du genre, dis-je. Désolée. Il faudrait revoir notre kit d’urgence.


Justement, Johnny arrivait, la trousse levée à bout de bras au-dessus de la foule.


— On a quelques bandages là-dedans, souffla-t-il. Et pour désinfecter…


Il pointa le pouce derrière lui. Vera arrivait, deux bouteilles de vodka en main.


J’acceptai le sac qu’on me tendait, et restai plantée là, au milieu des blessés. Les odeurs du sang et de la sueur aigre recouvraient les parfums de magie et me prenaient à la gorge. Les regards étaient braqués sur moi, mais je n’étais pas urgentiste, ou chirurgienne de guerre. 


Puis une senteur de forêt m’enveloppa, et la voix de Nate coupa au travers de ma panique.


— Je m’en charge, dit-il en s’emparant de la trousse. Tu as parlé de lits pliants ?


Je me secouai. Nate avait raison. Le jour allait se lever, et il était grand temps d’organiser le chaos qui nous entourait.
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Les lits pliants et quelques spots de chantier étaient entreposés sous l’escalier qui menait à mon loft. Je réclamai des volontaires et organisai leur installation. 


— On commence par mettre en place l’infirmerie, là-bas ! ordonnai-je, pointant un coin du hangar. Il nous faut sept lits et un spot. Il y a des rallonges électriques quelque part dans le tas… Vera, je crois qu’on aurait tous besoin de boire un truc sucré dans pas longtemps. Tu mets l’eau à bouillir ? Où est Gertrude ?


— Elle se fait soigner, dit Barbie.


Je suivis son regard. La trolle était dans le cône de lumière d’un éclairage de sécurité. Face à elle, je reconnus la silhouette d’Eupraxie. Mes deux employées étaient entourées d’un cordon de clients qui leur tournaient le dos, comme des gardes du corps hétéroclites.


— Eupraxie a retiré ses lunettes, expliqua Barbie. On espère que son pouvoir de gorgone peut aider Gertrude à guérir plus vite, en générant de la pierre pour combler les blessures. Le cordon de sécurité, c’est pour éviter qu’elle ne pétrifie un curieux. 


— Bien, murmurai-je. Très bien.


Je faisais semblant de maîtriser la situation en donnant des ordres autour de moi, mais je sentais la panique rôder à la limite de ma conscience, n’attendant qu’une seconde d’inattention de ma part pour me sauter à la gorge. 


Lizzie et Britannicus n’avaient toujours pas émergé de mon loft. Dans quel état était Chloé ? Et ces idiots qui avaient cru pouvoir passer entre les balles, allaient-ils seulement survivre ? Sans compter Julie et Zoé, que je voyais se démener pour installer leur campement de fortune. Elles étaient venues au club pour réclamer de l’aide et se trouvaient coincées dans la plus étrange prise d’otage de l’histoire de Vegas…


L’infirmerie de fortune prenait forme, et les dernières victimes y étaient installées. Je rejoignis Nate, qui supervisait les opérations. Les métamorphes indemnes, toutes espèces confondues, s’installaient entre les lits, à même le sol. 


— Leur présence va aider les blessés à guérir, expliqua Nate. C’est une des forces de la meute.


Lui-même était un ours solitaire, qui ne bénéficiait de l’appui d’aucun clan. Il me semblait déceler un voile de tristesse dans le regard qu’il posait sur cette démonstration de solidarité surnaturelle. Je passai un bras derrière sa taille et l’entourai de mon aile.


— Tu n’es plus seul, murmurai-je. Je ne suis pas une métamorphe, mais je ne te laisserai pas tomber.


Il me serra contre lui, et je n’osai lui dire qu’il m’étouffait.





Après avoir pansé les plaies des blessés, Nate était à nouveau couvert de sang. Il fila vers la réserve du club, où il avait planqué un autre de ses sacs bourrés de vêtements de rechange. Je le suivis au sous-sol, traversai la salle de bar désertée et décrochai le téléphone. Je voulais prévenir Lola de nos problèmes. Si quelqu’un pouvait décider les flics à nous aider, c’était bien elle. 


Le combiné ne me fournit aucune tonalité. Je composai tout de même le numéro de mon amie, sans plus de résultat. La ligne était morte — où coupée. Il ne me restait qu’à espérer que les coups de feu avaient alerté la police, et que Lola entendrait parler de l’incident. Elle était peut-être coincée à la circulation, mais je lui faisais plus confiance qu’à ces imbéciles du commissariat.


— Tu appelles la cavalerie ?


— J’aimerais bien, mais on n’a plus de ligne.


Nate fronça les sourcils dans son habituelle expression inquiète. Pour une fois, j’étais sur la même longueur d’onde.


— On essaiera depuis le loft ! décrétai-je. Aide-moi avec le ravitaillement.


J’entraînai Nate dans un raid sur la cuisine du club, empilant de quoi faire des sandwichs sur un plateau de service. Puis vers mon loft.


En passant la porte de mon appartement, mon premier geste fut vers le téléphone. Pas plus de ligne ici qu’en bas. Ça ressemblait de plus en plus à un sabotage.


— Tu peux toujours appeler Hugs, suggéra Nate.


— En mode d’urgence, les sortilèges ne le laisseront pas passer. Idem pour les amis oiseaux de Johnny. À moins de maîtriser les signaux de fumée, nous sommes coupés du monde.





Au centre du salon, le cercle luisait à peine. À l’intérieur, Lizzie, Britannicus et Gerd dormaient comme des bienheureux. Chloé était toujours inconsciente.


— Elle a repris des couleurs, non ? chuchotai-je.


— Sa respiration est normale, répondit Nate.


— Tu l’entends respirer depuis le seuil de l’appartement ? Moi j’entends juste Gerd ronfler. Tu crois que je peux leur mettre des couvertures, ou bien ça risque de déranger le cercle magique ?


Je décidai de ne pas interférer avec le rituel, et poussai Nate vers la douche pour qu’il se débarrasse du sang des métamorphes. Pendant qu’il se décrassait, j’étalai mon butin sur la table de la cuisine et confectionnai une douzaine de sandwichs. J’ignorais quand Lizzie et les autres reprendraient conscience, mais j’étais certaine qu’ils auraient besoin de manger. Je mis une partie des victuailles au frais et emportai le reste dans le salon.


La pièce était dans un état lamentable : les serviettes qui protégeaient le canapé étaient saturées de sang séché, collant les linges aux cousins aussi sûrement qu’avec de la glu. Le tapis était bariolé de larges taches marron, les meubles repoussés sur les côtés ; l’atmosphère sentait la sueur et la mort.


Je commençai par ouvrir les fenêtres. Dehors, les premières lueurs de l’aube coloraient le ciel, et l’air empestait l’essence brûlée. 


Je repliai le tapis maculé. Du sang avait traversé l’épaisse couche de laine et des taches sombres ornaient le parquet. J’hésitai un moment au sujet de mon canapé. Jamais je n’arriverais à le remettre en état, et il puait. Je chargeai le tapis sur le canapé et repoussai le tout dans un recoin. Je m’en débarrasserai un autre jour. Je replaçai la table basse, récupérai des poufs et des coussins de sol. Après avoir posé mon épée sur son propre coussin, je m’affalai devant la pyramide de sandwich. Malgré le sang répandu autour de moi, j’avais l’estomac dans les talons. Si Nate ne sortait pas bientôt de la salle de bain, j’allais manger sa part.


Nate choisit cet instant pour reparaître, vêtu d’un T-shirt noir collant à sa peau humide et d’un pantalon de jogging assorti. Ses pieds nus ne faisaient pas un bruit sur le parquet. Il terminait d’éponger ses cheveux blonds quand il avisa les sandwichs.


— Miam ! Je peux manger un bout avant de redescendre ?


— Tu peux manger, et tu n’es pas obligé de descendre. 


Il leva un sourcil interrogateur, et je me sentis rougir. Nate sourit et s’assit en tailleur sur un coussin de sol, de l’autre côté de la table basse, face à moi. Je pris un sandwich et lui accordai toute mon attention pendant la minute qui suivit.


— Je n’ai pas l’intention de me coucher aujourd’hui, dis-je, et je ne serais pas contre un peu de compagnie en attendant que notre nécromancienne au bois dormant se réveille. 


Nate engloutit un sandwich avant de répondre :


— Je peux monter la garde près du cercle, mais tu devrais te mettre au lit : il n’y a pas de raison que nous soyons tous épuisés la nuit prochaine.


— Je ne pense pas pouvoir m’endormir dans le même appartement que Chloé, dis-je. Sans parler de Gerd. Je me demande ce que Brit a pu lui faire pour l’épuiser à ce point.


— Réserve d’énergie vitale, fit Nate entre deux bouchées. Les métamorphes sont de vraies batteries sur pattes. Dans deux jours il sera comme neuf.


Je hochai la tête, picorai un second sandwich, et sentis soudain l’épuisement m’envahir. Je reposai mon sandwich et étendis le bras en direction du coffre qui renfermait quelques couvertures. Il était hors de ma portée, mais j’avais la flemme de me lever.


— Tu es trop jeune pour espérer pratiquer la télékinésie, intervint mon épée.


— Et trop fatiguée pour bouger mes fesses de ce coussin.


Sans un mot, Nate se leva, rejoignit le coffre en trois enjambées, et me tendit un plaid :


— C’est ça que tu veux ?


Je le remerciai d’un sourire et m’enveloppai dans la chaude couverture. Puis je basculai dans un gouffre noir.
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La voix de Nate me réveilla en sursaut.


— Qui êtes-vous, et comment êtes-vous arrivé jusqu’ici ?


— William Austin Junior, Guilde des Sorciers.


Ce timbre nasillard et cet accent texan m’étaient familiers.


J’ouvris les yeux et les refermai aussitôt avec un grognement : le loft était baigné de la lumière du soleil.


Je sentis l’odeur de Nate et la chaleur de sa main sur mon épaule :


— Erica, tu as de la visite.


— Fais-le entrer, grognai-je. Quelle heure est-il ?


— Eh bien, annonça William Austin Junior, il est déjà huit heures du matin. Vous avez fait une petite fête, hier soir ?


Je me redressai, m’assis en tailleur et me frottai le visage.


— Une fête ? 


Junior était entré. Bedonnant, vêtu d’un costume visiblement hors de prix, un lacet en guise de cravate et un chapeau de cowboy blanc vissé sur le crâne, il contemplait quelque chose au milieu du loft — Britannicus, le visage froissé, qui se frottait les yeux d’un air endormi.


Les événements de la nuit précédente me percutèrent.


— Le hangar était encerclé, dis-je. Ils sont repartis ?


— Ces humains qui campent devant votre porte ? fit Junior. Non, ils sont toujours là. Et mal élevés. Ils ont installé leurs feux de camp en plein passage, et quand je les ai éteints, ils m’ont insulté.


— Les sortilèges étaient en mode d’urgence, dis-je.


— Ils ne le sont plus.


— Et vous êtes entré dans le hangar sans y être invité, grogna Nate.


— Attendez, fis-je. Est-ce que vous avez désactivé les protections pour pouvoir entrer ?


— Évidemment. Je n’allais pas attendre sur le trottoir dans un quartier si mal famé.


— Vous n’avez pas le droit ! m’écriai-je. Je suis la seule à pouvoir désactiver ces sortilèges.


— Eh bien, c’est quelque chose que nous pouvons négocier dans le nouveau contrat. Permettez que je m’asseye ? 


Sans attendre de réponse, il traversa l’appartement et prit place à la table de la cuisine. Je le suivis en serrant les dents.


Le sorcier retira son chapeau, le posa sur la table et s’essuya le front avec un mouchoir en soie bleu nuit.


— C’est qu’il fait déjà chaud, dehors. Vous n’auriez pas un peu de thé glacé ?


— Monsieur Austin, dis-je, vous…


— Appelez-moi Bill, coupa-t-il.


— Bill, repris-je. La nuit fut longue et difficile. Nous venions à peine de nous endormir quand vous vous êtes invité chez moi. Quelle que soit la proposition commerciale du jour, je suis certaine qu’elle peut attendre un moment plus propice.


— Sûr. Si vous ne voulez plus de nos protections pour votre établissement.


— Le système en place me convient parfaitement, merci.


— Ah. Mais c’est bien le sujet du jour. Voyez-vous, quand nous avons signé ce contrat, vous et moi, la situation était bien différente.


— Quelle situation ?


D’un geste ample, il désigna la verrière derrière lui et, au-delà, la ville.


Je pris une chaise et me laissai tomber face à William Austin Jr.


— Les protections sont encore très efficaces, dis-je. Nous avons pu le constater la nuit dernière.


— Efficaces, oui. Mais aussi plus chères.


Nate tira une chaise, lui fit racler le sol et s’installa à côté de moi. Il posa ses grosses pattes sur la table et se pencha, le regard vrillé sur William Austin Jr.


— Venez-en au fait, lâcha Nate. 


Junior lui adressa un sourire nerveux, plongea la main à l’intérieur de sa veste, et en tira un document roulé. Mes doigts se refermèrent sur le parchemin — car oui, au 21e siècle, la Guilde des Sorciers rédigeait toujours ses contrats sur parchemin — et je le déroulai. Le haut de la page mentionnait « Avenant au contrat no 09 872 378 », calligraphié à l’encre violette.


Je parcourus le document, notant au passage des expressions comme « hausse radicale du coût de la vie », « détériorations des conditions magiques » et « comme mentionné à l’alinéa XI VIII II ». Puis mon regard se posa sur un chiffre, et je poussai un cri :


— Par mois ?! Deux ans d’avance ? Vous vous payez ma tête ? C’est…


J’effectuai un rapide calcul mental avant de poursuivre :


— C’est vingt-cinq fois plus que le prix convenu ! Et mon contrat court pour encore quatre ans !


William pointa un passage du parchemin :


— Comme l’indique l’alinéa… hum… voilà, le contrat d’origine peut être amendé « en cas de catastrophe naturelle, humaine ou magique, de guerre, d’épidémie de choléra, peste ou autre fléau de même nature, étendue ou conséquences. » Je pense que la situation actuelle correspond. Vous ne croyez pas ?


— C’est de l’extorsion ! dis-je.


William Austin Junior affecta une mine désapprobatrice :


— Allons, n’employons pas des mots qui dépassent notre pensée. Il s’agit simplement d’une petite augmentation de…


— Impossible, dis-je.


— Ne prenez pas de décision…


— Je n’ai plus un rond.


— Ah, fit Junior. Quel dommage.


— Tu es ruinée ? demanda Nate.


— J’ai de quoi faire tourner le club, payer les salaires et les fournisseurs. Mais la petite fortune que j’avais en arrivant à Vegas est passée dans les travaux d’aménagement du hangar et les tarifs démentiels de la Guilde pour installer ces protections. J’ai payé pour cinq ans, et je ne pensais pas devoir recommencer si tôt, et surtout pour une telle somme.


— Il doit y avoir une erreur, fit Nate.


Il tendit la main vers le parchemin, mais une voix interrompit son geste :


— Permettez que je consulte le document ?


Britannicus avait quitté le cercle magique. Sa cravate était droite, sa veste semblait sortir du pressing, mais une barbe naissante jetait une ombre sur le bas de son visage. Je lui tendis le parchemin.


— Puis-je également consulter le contrat original ?


— Il est dans le coffre du club, dis-je. Je vais le chercher.




15


Le rez-de-chaussée baignait dans la pénombre, bercé d’une symphonie de ronflements. Plus de cent personnes devaient reposer là — bien plus que pendant la tempête magique. 


Je passai sans bruit entre les rangées de lits pliants et les dormeurs recroquevillés à même le sol, et m’enfonçai au niveau inférieur.


Je traversai la salle du bar. Au fond de l’arrière-salle, derrière un rideau de velours violet, une porte ouvrait sur un long couloir. Après avoir traversé la réserve et remonté un nouveau corridor, je pénétrai dans mon bureau.


Le coffre-fort occupait un coin de la petite pièce. Il contenait de l’argent liquide et quelques contrats précieux pour le club : l’acte d’achat du hangar, les plans d’aménagement, les polices d’assurance… et le parchemin signé avec la Guilde des Sorciers. Je saisis ce dernier et remontai en direction du loft.


Pendant mon absence, Lizzie était sortie du cercle. Elle se tenait debout près de l’évier de la cuisine, le chignon défait et la mine réprobatrice.


— Voici le contrat.


Britannicus désigna la chaise que j’avais libérée :


— Puis-je ?


Je lui laissai ma place et partis mettre la cafetière en marche. Je m’approchai de l’évier pour remplir une bouilloire, et en profitai pour demander à Lizzie :


— Tout s’est bien passé ? Tu as l’air fatiguée.


— Ça va. Chloé devrait se réveiller dans les heures qui viennent. Nous sommes intervenus juste à temps. Non. Nous sommes intervenus trop tard et elle aurait dû mourir, mais cette chipie a utilisé sa nécromancie sur elle-même, et le rituel a fait le reste.


— Sur elle-même ? soufflai-je. Ça se fait, ça ?


— Je n’en avais jamais entendu parler. Mais la petite est loin d’être bête.


Lizzie et Chloé s’étaient connues avant que Chloé ne vende littéralement son âme pour s’adonner à la magie. Je supposais qu’à l’époque, elle n’était pas encore une psychopathe accomplie. Toujours était-il que Lizzie lui portait une certaine affection.


Je remplis la bouilloire et la posai sur la gazinière. À la table, Britannicus poussa un profond soupir.


— Erica, je suis désolé. Le contrat est indisputable.


— Nous pouvons évoquer les facilités de paiement, fit Junior.


— Monsieur Austin, fis-je.


— Allons, appelez-moi Bill.


— Monsieur Austin, je vous l’ai déjà dit : je ne dispose pas d’une telle somme, et toutes les facilités de paiement du monde n’y changeront rien. 


— Voilà qui est fâcheux.


— Fâcheux comment ?


Junior posa les poings sur la table et se leva lentement :


— Si vous refusez de payer, vos protections seront désactivées dans vingt-quatre heures.


Une cacophonie d’exclamations éclata autour de la table. Nate secoua un index menaçant sous le nez du Texan, qui prit une teinte rouge brique. Britannicus semblait plaider ma cause, parchemin en main, mais je ne l’entendais pas. Lizzie avait quitté son poste d’observation près de l’évier pour agonir Junior d’injures. Sans un mot, le Texan ramassa son chapeau, l’écrasa sur son crâne chauve, et prit la direction de la sortie. Il avait fait la moitié du chemin quand une frêle silhouette lui barra la route.


Chloé était nue et couverte de sang séché. Son maquillage avait coulé, et ses nombreuses plaies à peine cicatrisées lui donnaient l’air d’un zombie de cinéma. Mais le pire était l’expression de son visage. Son regard était vide comme celui d’un serpent, et sa bouche tordue dans une moue méprisante. Junior fit un pas en arrière, et Chloé avança encore pour se planter sous le nez du sorcier :


— Vous êtes un rat, dit-elle d’une voix rauque. Vous n’avez aucune compassion pour des gens dans le besoin, mais ce n’est pas le problème. Moi aussi je suis dénuée de compassion. Mais au moins j’ai le courage de reconnaître mon indifférence. Alors que vous, vous vous planquez derrière un morceau de parchemin pour tenter d’excuser votre comportement de charognard. Et tout ça pour de l’argent ? Votre manque d’ambition est d’un sordide…


Junior fit un pas de côté et contourna Chloé lentement, sans la quitter des yeux, comme si la jeune fille était un animal sauvage susceptible de lui sauter dessus sans prévenir. Puis il gagna la sortie à pas pressés et disparut dans l’escalier métallique. Je refermai la porte derrière lui et la verrouillai soigneusement. L’idée que les membres de la Guilde pouvaient débarquer chez moi sans prévenir me nouait l’estomac. D’un autre côté, j’étais sur le point de perdre leur protection, et n’importe qui, sorcier ou non, pourrait s’inviter sous mon toit. Les murs du hangar étaient en parpaing à leur base, puis en simple tôle vissée dans des poutrelles métalliques. Un humain muni d’un ouvre-boîte pouvait en venir à bout. J’avais vingt-quatre heures pour sécuriser les lieux, ou les évacuer. Et une centaine d’invités forcés sur les bras.


Quand je retournai dans la cuisine, je ne vis trace de Chloé nulle part. Nate et Britannicus étaient assis à la table, le regard baissé, la mine sombre. Derrière eux, la bouilloire sifflait. Je la retirai du feu et commençai à faire du thé. Comme la cafetière avait fini son œuvre, j’installai le pot au milieu de la table et attrapai des tasses. Nate et Brit sortirent de leurs sombres réflexions quand je posai leurs boissons brûlantes sous leurs nez.


— Lizzie a emmené Chloé dans la salle de bain, expliqua Nate. Gerd ronfle toujours dans ton salon. Qu’est-ce que tu vas faire ?


— Boire un café. Trouver des fringues pour Chloé. Ensuite, je ne sais pas. J’imagine qu’une lettre recommandée ne suffira pas à convaincre la Guilde ?


Britannicus m’offrit un sourire triste :


— Je crains bien que non. Mes collègues se sentent en position de force, et ils ne vont pas renoncer à leur avantage de sitôt.


— Tu pourrais recréer leurs sortilèges ?


— Le dispositif comporte sept couches de protections, chaque couche elle-même composée de plusieurs sortilèges différents, répétés sur chaque centimètre carré du périmètre. Si tu me donnes six mois de préparation et accès à une excellente bibliothèque de magie, je peux tenter quelque chose. Mais en vingt-quatre heures ? Je peux essayer de remplacer le sortilège de climatisation — vous en aurez besoin si le club se transforme à nouveau en camp de réfugiés.


— C’est pas ça qui arrêtera les balles, grogna Nate.


— Mais ce serait déjà bien, dis-je. J’espère que tes tarifs sont plus raisonnables que ceux de la Guilde.


Britannicus acquiesça d’un air distrait. Le regard perdu au-dessus de la ville, il tripotait un morceau de papier plié entre deux doigts.


— Brit ? fis-je. Quelque chose ne va pas ?


— Hum ? Qu’est-ce qui ne va pas ?


— C’est la question que je te pose.


— Eh bien… À part les humains enragés à nos portes et la trahison de mes confrères ?


— Oui, à part ça.


Il m’offrit un sourire pâle.


— Je n’ai pas l’intention de vous abandonner dans cette triste situation.


— L’éventualité ne m’avait pas traversé l’esprit. Pourquoi nous abandonnerais-tu ? 


Le morceau de papier tournoyait de plus en plus vite entre les doigts du sorcier.


Je me levai, attrapai ma chaise et la plaçai juste devant mon ami. Puis je m’assis et posai la main sur la sienne. Le morceau de papier se figea entre nos doigts.


— Tu veux me dire ce que c’est ? 


— Une lettre de ma petite sœur.


— J’ignorais que tu avais une sœur.


— Trois, en fait. Octavia est la plus jeune. Elle est partie étudier en France.


— Et...?


Britannicus poussa un soupir à fendre l’âme :


— Et elle a des ennuis.


— Graves ?


— C’est ce que laisse entendre sa lettre. Octavia est fière à l’excès. Pour qu’elle m’appelle à l’aide… elle doit ne pas voir d’autre issue.


— Pourquoi ne pas contacter tes parents ? Ou tes autres sœurs ? Ne sont-elles pas plus proches de la France ?


— Octavia est partie contre l’avis de nos parents. Elle ne les contactera pas si elle a des problèmes. Notre sœur Antonia est probablement en mission d’exploration au fond d’un océan ou d’un autre. Quant à Tibère, la dernière fois qu’elle a donné de ses nouvelles, elle était dans l’Himalaya sur la route de Shamba-la.


— Je vois… Tu devrais y aller.


— Je ne peux pas vous aband…


Je levai la main avec toute l’autorité que je pus rassembler :


— Britannicus, nous sommes dans une situation délicate, c’est vrai. Mais il y aura toujours des situations tendues à Las Vegas. Nous aurons toujours besoin d’aide. Et quand tout ira bien, nous voudrons toujours t’avoir à nos côtés, parce que tu es notre ami. Mais tu n’as qu’une petite sœur Octavia. Et si elle a besoin de toi et que tu veux voler à son secours… tu ne devrais pas hésiter.


— Mais je ne pourrai pas revenir, murmura le sorcier. Pas tant que la Douane maintiendra cette bulle au-dessus de la ville.


Je serrai ses doigts dans les miens :


— Si tu veux revenir — quand tu voudras revenir — nous trouverons une solution. On se débrouille toujours, non ?


Je coulai un regard vers Nate, qui hocha la tête en silence. Pour lui qui n’avait plus de famille, le choix devait être vite fait.


— De quand date cette lettre ? demanda-t-il.


— Une semaine tout juste. Je l’ai reçue il y a deux jours, mais elle a voyagé par albatros.


Nate se leva et rejoignit Britannicus. Il posa sa grosse patte de grizzly sur l’épaule du sorcier :


— Va rejoindre ta famille. On s’occupe du reste.
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Un bruit de gong résonna dans le loft, et Nate sursauta.


— Qu’est-ce que c’était ?


Je levai les yeux : au-dessus de la verrière, l’arc-en-ciel des protections magiques recouvrait à nouveau le bâtiment. Au-delà de cette couverture lumineuse, un nuage de poussière roulait lentement.


— Ils ont lancé quelque chose contre les protections, dis-je. Peut-être un cocktail Molotov ?


Je m’approchai de la fenêtre et coulai un regard vers la rue.


— Ils ont rallumé leurs barricades. Mais il n’y a plus personne devant le club.


Nate pointa l’immeuble d’en face. Un bâtiment plus bas que mon hangar, en parpaings, avec un toit-terrasse hérissé de machineries de ventilation. 


— Ils sont sur le toit, fit Nate. Planqués derrière ces moteurs de climatisation.


En effet, je distinguai quelques casquettes dépassant d’un amas de ventilateurs et de conduites.


— Un type tient un… un gros tuyau sur son épaule, dis-je. On dirait un bazooka ?


Nate jura. De l’autre côté de la rue, le type se redressa sur le toit, son bazooka sur l’épaule. La roquette partit dans un petit nuage de fumée et se heurta presque aussitôt aux protections du club. L’engin détona et le bâtiment résonna à nouveau comme un gong. En l’absence de vent, le nuage de l’explosion se déploya au-dessus de la rue tel une fleur léthargique. 


— Qu’est-ce que c’est que ce bordel ? fit une voix rauque dans mon dos.


Je me retournai en sursaut.


Chloé était sortie de la salle de bain, vêtue de ma plus belle jupe crayon, d’un de mes chemisiers préférés, et de mes bottes en cuir noir.


— Surtout, ne te gênes pas pour piquer mes fringues ! fis-je.


— Déjà fait. Et donc, qu’est-ce que c’est que ce raffut ?


— Il semble que les manifestants ont sorti la grosse artillerie, expliqua Britannicus. Ils nous tirent dessus au lance-roquettes. 


— Cool, commenta Chloé en rejoignant la fenêtre.


— Dans vingt-quatre heures nous serons sans défense, rappela Nate.


Chloé haussa les épaules :


— Je ne suis jamais sans défense. Et dans vingt-quatre heures, ces clowns se seront lassés. 


— Ou ils seront à court de munitions, dis-je.


— C’est mal parti, grommela Nate.


Deux hommes venaient d’émerger sur le toit d’en face. Ils rejoignirent le groupe en portant une caisse entre eux. Vu leur démarche, elle devait être lourde. Ils la posèrent à l’abri des regards derrière la machinerie de climatisation.


— Tu crois que c’est des roquettes ? fis-je.


Chloé ricana :


— Ça, ou bien le plus gros pique-nique de l’année. Dans tous les cas vous êtes mal barrés.


— Je te rappelle que tu es dans le même bateau, dis-je.


Chloé haussa les épaules et se détourna de la fenêtre. Elle traversa la cuisine d’un pas nonchalant, s’appropria un mug de café et ouvrit le réfrigérateur.


— Sympa, des sandwichs.


Elle posa l’assiette sur la table et commença à dévorer mes réserves.


— Où est Lizzie ? fis-je.


— Sous la douche, répondit Chloé, la bouche pleine. Quelques taches de sang à faire disparaître.


Je m’installai face à Chloé et récupérai un sandwich.


— Qu’est-ce que tu faisais dans le quartier ? dis-je.


— Si ma mémoire est bonne, je me faisais botter les fesses, répondit-elle sans cesser de mastiquer.


— Avant ça, dis-je. Tu sais que tu n’es plus la bienvenue ici. Alors pourquoi étais-tu à deux rues du club ?


— Aucune idée. J’ai oublié. Le choc, tout ça. Mais ça devait être plus intéressant que ce rade pourri.


Elle vida son mug de café et me le tendit.


Je l’ignorai.





Les tirs de bazooka continuèrent à intervalles irréguliers pendant toute la journée, faisant résonner le hangar et sursauter ses occupants. L’après-midi venue, nous étions tous sur les nerfs. Sauf Chloé qui s’était approprié mon lit et dormait comme une souche, et Gerd qui ronflait toujours au milieu du cercle magique désormais invisible.


— C’est normal qu’il dorme si longtemps ? finis-je par demander.


Lizzie me rejoignit au bord du cercle.


Elle s’était débarrassée du sang de Chloé et avait nettoyé ses vêtements. Mais ses cheveux étaient toujours humides, répandus sur ses épaules, le long de son dos, au-delà de ses fesses. C’était la première fois que je voyais Lizzie sans son éternel chignon, et jamais je n’avais soupçonné la longueur de ses cheveux. Mais, quand on a cent quarante ans et des poussières, on a le temps de se laisser pousser le poil.


— Il a donné beaucoup d’énergie. Sans lui, Chloé ne s’en serait pas sortie. Ne t’en fais pas, il sera sur pied dans quelques heures au plus.


Le hangar résonna à nouveau sous l’impact d’une roquette, et je poussai un grognement d’impatience.


— Ils n’en ont pas assez ? Ça ne sert à rien et ça doit leur coûter une fortune.


— Ça nous empêche de nous reposer, expliqua Lizzie. Et leur mouvement est financé par quelques églises aux troncs bien remplis.


— Des églises ? Comment tu sais ça ?


Lizzie haussa une épaule et se blottit dans un fauteuil :


— Je me tiens au courant. J’aime connaître mes ennemis, et je n’ai aucune envie de finir sur un bûcher au milieu du Strip — ce pasteur Peters en serait capable.


— Tu penses quitter la ville ?


Elle poussa un long soupir et se frotta les yeux :


— En dernier recours, oui. Je vivais déjà ici avant que Las Vegas soit officiellement fondé, et je n’ai aucun autre point de chute. Mais je tiens plus à la vie qu’à ce coin de désert.


Je poussai un soupir et décrochai le téléphone. Toujours aucune tonalité, toujours aucun moyen d’appeler à l’aide. Pourquoi la police n’était-elle pas déjà intervenue ? Combien de roquettes pouvait-on lancer en pleine ville avant d’attirer l’attention ?
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Le soleil était bas sur l’horizon, et le hangar n’avait plus subi de tir depuis une petite heure. 


Assise sur un coussin de sol, le dos calé contre la poitrine de Nate, je n’avais aucune envie de bouger. Mais les premiers surnaturels allaient bientôt se lever, et il fallait que je descende leur parler. 


— Il faudrait organiser une sortie, dis-je.


— Huuum ? fit Nate contre mon oreille.


— Cette nuit, il faut organiser une sortie, pour que ceux qui le peuvent s’échappent avant que… avant que la Guilde désactive les protections demain matin, et que le hangar soit criblé de roquettes.


Les muscles de Nate roulèrent contre mon dos alors qu’il changeait de position. Il passa un bras autour de ma taille et m’attira encore plus près de lui.


— Tu as un plan ? Tu n’avais pas installé une sortie de secours dans cet appartement ?


Je pointai le doigt vers un coin du loft, où le meuble TV dissimulait une petite trappe. Cette issue était tout autant renforcée que la porte de l’appartement, et seule l’empreinte de ma main pouvait la déverrouiller — de l’intérieur uniquement.


Une fois ouverte, la trappe me laissait tout juste la place de passer. Le meuble TV, lui, dissimulait dans ses entrailles un harnais d’escalade, 20 mètres de corde, et un mousqueton.


— Ça permet simplement d’éviter la grande porte, mais quiconque passerait par là devrait descendre en rappel sous le nez des manifestants.


— Autant passer par la grande porte, donc.


— Exactement. Vera pourrait sortir en premier. Sous sa forme de dragon, et si elle crache du feu, elle devrait détourner l’attention de l’adversaire pour quelques secondes au moins. Brit génère un sortilège d’invisibilité sur les clients, et tout le monde sort. Je ferme la marche pour m’assurer qu’on n’oublie personne.


— Je resterai avec toi pour ramasser les retardataires.


Je ne protestai pas — nous ne serions pas trop de deux. À vrai dire, j’espérais convaincre Barbie, et peut-être même Gertrude, de rejoindre ce groupe-balai.


Il fallait encore confirmer que Britannicus pouvait rendre invisible un groupe de plus de cent personnes. Mais le sorcier venait enfin de s’endormir sur un cousin de sol, et je préférai le laisser reprendre des forces. Je fis signe à Lizzie d’approcher, et lui résumai mon idée. Elle écouta sans m’interrompre, et conserva quelques secondes de silence pensif. 


— Je ne vois pas d’alternative, finit-elle par déclarer. Mais ce sera risqué. Un sortilège d’invisibilité n’arrête pas les balles, encore moins les roquettes. Que se passera-t-il si ces gens décident de tirer des rafales à l’aveugle, en pleine rue ?


— Ils seront trop occupés avec Vera au-dessus de leurs têtes, dis-je.


Lizzie opina lentement.


— Une fois réveillés, Chloé et Gerd devraient pouvoir suivre le mouvement, dit-elle à mi-voix, comme pour elle-même. Mais il faudra se faufiler entre ces barricades enflammées, et le passage est étroit. Cela va allonger le groupe, nous ralentir…


— Quelques personnes pourraient détruire ces barricades avant le passage du groupe, intervint Nate.


— Cela attirerait l’attention des humains, dis-je. Ils comprendraient ce que nous préparons… Il faudra attendre que Vera occupe leur attention pour dégager le passage. Mais comment ? Ces barricades sont encombrantes et imbibées d’essence. 


— Gertrude ? suggéra Nate


— Peut-être, dis-je. De toute manière il est temps que je descende pour parler aux autres.


À regret, je quittai l’étreinte chaude de Nate et l’abri de mon loft. Les marches métalliques résonnèrent sous mes pas. En contrebas, le rez-de-chaussée était sombre, mais pas silencieux. Des lits de camp grinçaient. Des personnes soupiraient. D’autres menaient des conversations à voix basse. La nuit allait bientôt tomber, et le monde surnaturel s’éveillait lentement. 


Je décidai de faire un détour par l’infirmerie de fortune avant toute chose, pour évaluer l’état des métamorphes blessés. Le sol disparaissait sous les corps des dormeurs valides, qui avaient passé la journée à soutenir leurs camarades mal en point. Je tentai de rejoindre la couchette du fond, où, de mémoire, devait reposer Walter. Difficile de faire un pas sans écraser un dormeur. L’air sentait le chien mouillé et les magies animales. 


J’étais à mi-chemin, au milieu d’un océan de métamorphes endormis, quand le hurlement résonna dans le hangar. Je me figeai, un frisson glacé me traversant les entrailles. 


Le cri semblait humain, mais empli de terreur. Il résonnait comme un appel au secours. Mais d’où provenait-il ? Ça ne ressemblait pas à la banshee.


— Allumez les spots ! ordonna une voix.


Les éclairages de chantier revinrent à la vie un à un. Leurs larges faisceaux repoussèrent l’obscurité, créant l’illusion d’une journée éblouissante sur ce camping improvisé.


Le cri se tut, avant d’être remplacé par d’autres voix, tout aussi terrifiées. D’un battement d’ailes je me dégageai de mon tapis de métamorphes et pris de la hauteur. Éblouie par les spots, je me dirigeai à l’oreille. Non loin de l’escalier qui menait au sous-sol, on criait, pleurait et renversait des lits. Je me laissai tomber au sommet des marches, et découvris la raison du chaos.


Dans la lumière crue du projecteur de chantier, le sang luisait, rouge rubis. Il y en avait partout : sur le lit de camp, sur le sol, et sur Zoé. Toujours dissimulée dans son armure de fripes, la gamine des rues était assise par terre, au milieu d’un cercle de surnaturels aux expressions inquiètes. Son visage était maculé de sang, ainsi que les mains qu’elle avait levées devant ses yeux et contemplait avec horreur. Kurosh et Julie l’entouraient, lui parlaient d’une voix douce, tentaient de la calmer et de comprendre ce qu’il se passait. Mais Zoé ne semblait pas les entendre. Le regard fixé sur ses mains, elle marmonnait une litanie. En m’approchant, je distinguai quelque chose comme « ohnonohnonohnon ». 


— Zoé, fis-je, tu es blessée ?


Julie se tourna vers moi. La jeune succube était pâle, les yeux écarquillés par la peur.


— Elle n’a pas l’air blessée, expliqua Julie. Le sang n’est pas le sien.


— D’où il vient, alors ?


Elle pointa le doigt vers une couchette, et se concentra à nouveau sur Zoé.


Je suivis la direction indiquée. Sur la couchette maculée de sang, un corps reposait.


— C’est Philip, expliqua Kurosh.


Philip reposait dans son lit de camp, revêtu d’un caleçon mal ajusté et d’une paire de chaussettes noires. Des couvertures gisaient en tas sur le sol. Sous la couchette, un costume gris, une chemise blanche et une cravate noire, repliés à côté d’une paire de souliers en cuir. Une montre et un portefeuille avaient été glissés dans les chaussures. Du sang commençait à goutter sur le tas de vêtements. Au-dessus, la toile du lit de camp en était saturée.


L’homme avait la gorge tranchée, presque d’une oreille à l’autre. Il s’était vidé de son sang par les artères, ce qui avait dû provoquer un geyser rythmé par les battements de son cœur. Voilà qui expliquait la flaque qui recouvrait le corps, le lit et le sol. On avait égorgé le pauvre homme dans son sommeil. Le plus étonnant était qu’il ne semblait pas s’être débattu. Pourquoi ? Avait-il été attaché, ou retenu sur son lit ? Je soulevai son poignet, mais n’y trouvai aucune trace de lien. 


Quand je relevai la tête, mon regard buta sur un mur de visages. J’étais entourée de dizaines de surnaturels qui me fixaient en silence. Je les avais accueillis chez moi pour les protéger. Mais de toute évidence il y avait un loup dans ma bergerie.


Je me tournai vers Kurosh :


— Vous vous connaissiez ?


— On s’est parlé hier soir, avant de s’endormir. C’était un comptable qui venait de se découvrir des talents en arithmancie.


Devant mon air ahuri, Kurosh expliqua :


— C’est une technique de divination. On se sert des nombres. Je n’y connais rien, mais Philip semblait passionné. Il m’a dit qu’après des années sacrifiées à un travail insipide, il avait enfin trouvé un sens à sa vie. Et maintenant…


Sa voix se brisa, et il se détourna.


Qui pouvait vouloir égorger un comptable en pleine nuit, au milieu de cette foule ?


À quelques pas de Philip, Zoé se balançait d’avant en arrière dans les bras de Julie. Je m’accroupis devant elle et demandai, à voix basse :


— Zoé, tu peux me dire ce qu’il s’est passé ?


— Oh non, oh non, oh non.


La gamine était en état de choc. On le serait à moins.


— Zoé, c’est Erica. Tu me reconnais ?


Les yeux dans le vague, Zoé poursuivit sa litanie. Je me tournai vers Julie :


— Tu as vu ce qu’il s’est passé ?


— Pas vraiment. La couchette de Zoé était à côté de celle du… du mort…


— Philip ?


— Je ne sais pas son nom. Moi, j’étais installée de l’autre côté de Zoé. On a parlé toutes les deux avant de s’endormir, et on n’a pas fait attention au type. Le hurlement de Zoé m’a réveillée. Je l’ai trouvée à genoux devant le… devant Philip. Elle était pleine de sang et elle hurlait comme une banshee. Je crois qu’elle a trébuché dans le noir et qu’elle lui est tombée dessus.


— Il lui faut un bain, décidai-je. Viens m’aider.


Je ramassai Zoé, qui ne pesait pas plus qu’un moineau, et me dirigeai vers mon loft. Après quelques pas, je me heurtai à Nate.


— Elle est blessée ? 


— Non, mais on a un comptable égorgé sur les bras. Tu peux te charger du corps ? Enveloppe-le et mets-le dans la réserve, d’accord ? Prends aussi ses affaires, et planque tout ce qui est couvert de sang au fond d’un sac poubelle. Et si tu pouvais trouver une arme du crime, ce serait sympa.


Autour de nous la foule compacte sentait la peur, et des regards accusateurs se portaient sur Zoé. J’avançai comme dans une poudrière avec une étincelle au creux des bras.
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Dans le loft, je laissai Julie et Lizzie convaincre Zoé de quitter ses vieilles frusques pour se plonger dans un bain chaud. Pour ma part, je redescendis au rez-de-chaussée. Une centaine de personnes m’attendait de pied ferme, et on me bombarda de questions dès que je passai le pas de ma porte. Je m’arrêtai à mi-hauteur de l’escalier et levai les mains pour réclamer le silence.


— Un homme du nom de Philip a été tué dans le hangar ce soir…


Une clameur outrée accueillit cette déclaration. 


— C’est la vieille ! cria quelqu’un. Elle a hurlé, et maintenant quelqu’un est mort.


Quelques voix s’élevèrent pour renchérir. 


— Quand on n’y connaît rien on se la ferme ! coupa quelqu’un d’autre.


La discussion s’envenima et je craignais qu’elle ne dégénère en bagarre quand Gertrude intervint :


— Le cri des banshees est inoffensif. C’est un avertissement, rien de plus. Maintenant taisez-vous et écoutez Erica.


Je repris :


— Dehors, les humains sont toujours là. Ils ont passé la journée à nous bombarder à coups de roquettes. Les protections de la Guilde des Sorciers nous ont abrités jusqu’ici. Malheureusement, elles seront désactivées demain matin.


Le vacarme s’éleva à nouveau, et cette fois je ne pus reprendre la parole pendant une bonne minute.


— Ce n’est pas de mon fait ! tentai-je.


Mais personne ne m’écoutait.


J’eus beau m’égosiller, rien ne semblait pouvoir ramener le calme. Jusqu’à ce que Gertrude, au milieu de la foule, frappe le sol d’un coup de pied et ordonne, de sa voix de Stentor :


— SILENCE ! 


Tout le monde se tut, et la trolle vint se placer au pied de l’escalier, m’isolant du reste de la foule.


Après un hochement de tête reconnaissant en direction de Gertrude, je poursuivis :


— C’est la Guilde qui a décidé de désactiver ses protections. Les sorciers réclament une somme d’argent dont je ne dispose même pas dans mes rêves. Et puisque je ne peux pas payer, dans quelques heures nous serons exposés aux attaques des humains. C’est pourquoi je propose de profiter de cette nuit pour sortir d’ici. 


Tout le monde parla en même temps, et cette fois, je ne cherchai pas à les faire taire. Je repérai Barbie dans la foule, et lui fis signe de me rejoindre. Quelques coups d’aile plus tard, elle était à mes côtés :


— Rassemble toute l’équipe et fais-les monter dans mon loft.


— Gertrude aussi ?


— Tu as peur que l’escalier ne tienne pas le coup ?


— C’est qu’elle continue à grandir, notre petite Gertrude.


— La Guilde a normalement renforcé toute la structure du hangar. Pour quelques heures encore, l’escalier devrait supporter une trolle. Et j’ai besoin de vous tous.





Mon loft avait abrité d’étranges scènes au cours des mois précédents, mais jamais de trolle. Même assise en tailleur au milieu du salon, Gertrude semblait occuper tout l’espace. Sa présence faisait ressembler mon vaste appartement à un studio d’étudiante. Auprès d’elle, Barbie, Vera, Eupraxie, Johnny et Nate me fixaient avec curiosité. Britannicus et Lizzie se partageaient un fauteuil — Lizzie recroquevillée au creux de l’assise, Britannicus une fesse perchée sur l’accoudoir. Zoé était toujours dans la salle de bain, devant laquelle Julie montait la garde.


J’attirai Nate à l’écart :


— Tu as trouvé avec quoi on a égorgé ce pauvre homme?


— Rien, ni couteau ni quoi que ce soit. Mais je n’ai pas fouillé les affaires des gens. Je ne voulais pas créer de panique. Et tout le hangar pue le sang, alors…


— Je n’aime pas l’idée d’avoir un tueur dans mes clients, dis-je. 


— La moitié des clients tuent pour se nourrir, remarqua Nate.


— Justement. Tu as vu le cadavre : on ne l’a pas mangé. Personne n’a bu son sang. Soit Phillip possédait une information qui lui a coûté la vie, soit on l’a tué pour le plaisir.


— Kurosh a parlé de divination. Phillip a peut-être « vu » quelque chose ?


— Possible, mais comment le savoir ?


Je secouai la tête, à court de mots. 


Nate m’attira contre lui et me serra dans ses bras.


— Arrangeons-nous pour faire sortir tout le monde cette nuit, dit-il, et le tueur partira avec les autres. Nous réfléchirons au reste plus tard.


J’acquiesçai. 


Je m’accordai quelques instants de plus dans la chaleur de ses bras, puis me dégageai et rejoignis le cercle de nos amis.


Je m’éclaircis la gorge avant de me lancer :


— Nous avons un tueur dans le hangar, et des dingues avec des armes de guerre au pas de notre porte. Il faut que nous sortions les clients d’ici, cette nuit. Je ne serai satisfaite qu’une fois que le dernier d’entre nous aura franchi les portes de ce hangar et les barrages des humains, sain et sauf. Pour cela, j’ai une idée. Mais il me faut votre aide.


J’exposai ce que j’avais en tête à un auditoire attentif, et grâce à leurs questions et leurs suggestions, l’idée se transforma en plan.
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L’escalier métallique gémit sous le poids de Gertrude alors que la trolle redescendait vers le rez-de-chaussée. À quelques marches du sol elle s’arrêta :


— Votre attention s’il vous plaît !


Son appel résonna entre les murs de tôle, et tout le monde se tourna vers elle. Gertrude poursuivit :


— Je vous demande de ramasser vos affaires et de replier votre lit. Replacez les lits et les couvertures sous l’escalier. Déplacez les éclairages contre les murs afin de dégager le passage vers la grande porte. Merci de veiller à ce que rien ne traîne par terre, ni vêtements ni fils électriques. Le moment venu, nous devons pouvoir sortir rapidement, en ordre, et sans trébucher. Merci.


Puis, comme tout le monde la regardait bouche bée, la trolle frappa des mains dans un bruit de tonnerre :


— Allons, au travail ! 


— Et le meurtrier ? demanda quelqu’un au milieu de la foule.


Gertrude se tourna vers moi. 


Depuis le palier de mon loft, je haussai la voix :


— Je ne suis pas Sherlock Holmes, et je n’ai pas le temps d’enquêter. Ma priorité, c’est de vous renvoyer chez vous, où vous serez à l’abri des humains et des meurtriers. Dès que vous aurez passé le barrage des manifestants, dispersez-vous et faites profil bas. La justice devra patienter.


Quelques grommellements montèrent de la foule, alors que des têtes s’agitaient de haut en bas, en accord apparent.


J’attendis que Gertrude ait posé le pied sur la terre ferme pour m’aventurer à mon tour dans l’escalier. L’acier des marches s’était déformé sous le pas de la trolle. Derrière moi, Nate et les autres s’engagèrent un à un, comme un groupe d’aventuriers sur un pont de lianes. La structure tint bon.





Dans le coin infirmerie, les métamorphes étaient tous réveillés. Sur leurs couchettes, trois pumas — dont Walter — et deux louves.


— J’ai besoin de savoir qui peut courir, qui peut marcher, et qui devra être porté, dis-je.


— Courir sur quelle distance ? demanda Walter.


— Jusqu’au bout de la rue.


Il fit la moue.


— Je tiens sur mes pieds, mais j’ai l’énergie d’un chaton à peine né. J’imagine que c’est pareil pour les autres…


Les deux pumas opinèrent, mais les louvent firent la grimace :


— J’ai l’impression d’avoir la pire grippe de ma vie, souffla l’une d’elles. Je ne suis même pas sûre de pouvoir marcher.


— Compris, fis-je. Les pumas, vous faites partie du troisième groupe. Quand Lizzie appellera ce groupe, vous le rejoindrez et suivrez ses consignes. Mesdemoiselles, vous faites partie du premier groupe. Ramassez vos affaires et postez-vous à côté de la porte. Vera s’occupera de vous. D’autres blessés ?


Le reste des métamorphes secoua la tête.


— Parfait, dis-je. Alors vous me rangez ces lits sous l’escalier, vous dégagez le sol et vous attendez qu’on vous appelle pour le second groupe. Au boulot !


— Je ne quitte pas mon chef de meute, grogna un puma.


— Tu vois ça avec lui, dis-je. Le plan, c’est que les plus lents ne bloquent pas le passage des plus rapides. 


Les métamorphes se mirent à l’ouvrage. Dans le reste du hangar, d’autres groupes s’organisaient de la même manière, sous les ordres de mon équipe. On créa une chaîne pour replacer les lits de camp. Quelques personnes improvisèrent un atelier « pliage de couvertures ». On repoussa les spots contre les murs.


À l’appel de Vera, les personnes les moins mobiles se rassemblèrent près de la porte. La dragonne avait abandonné son tablier à fleurs, et rien ne dissimulait ses écailles bleues. 


Pendant que Vera transmettait ses consignes à son groupe, Gertrude et Johnny se placèrent au milieu du hangar. Johnny se percha sur l’épaule de Gertrude et mit ses mains en porte-voix :


— Groupe deux, par ici ! Si vous pouvez courir jusqu’au bout de la rue, c’est ici que ça se passe ! Groupe deux, par ici !


Une petite moitié de la foule se dirigea vers lui. Je distinguai Max, Jenny et quelques coyotes au milieu d’autres métamorphes.


Lizzie se posta au fond du hangar et appela le groupe trois. Une soixantaine de personnes se réunirent autour d’elle comme des écoliers autour de leur institutrice. Je reconnus le chignon blanc de Ruby, la banshee, et le groupe de Chloé, Julie et Zoé. Les trois jeunes filles semblaient inséparables, et je n’étais pas certaine d’apprécier cette idée. Si Chloé n’avait pas passé la nuit dans mon loft, je l’aurais volontiers pensée coupable du meurtre de Philip. D’autant plus qu’elle avait repris du poil de la bête à une allure incroyable, et se portait mieux que Gerd, le gros métamouflon qui lui avait prêté de sa force vitale. Et si Chloé avait volé la vie de Philip pour se requinquer ? Pour ce que je savais de la nécromancie, c’était possible. J’aurais aimé avoir quelques heures devant moi pour cuisiner la gosse. Malheureusement, le meurtre de Philip était le cadet de mes soucis, et la vérité devait passer au second plan.


Je chassai ces sombres pensées et rejoignis Nate, Barbie, Eupraxie et Britannicus au pied de l’escalier métallique.


— Prêts ? fis-je.


Ils hochèrent la tête, le visage grave. Le plus dangereux commençait. J’ignorais combien d’entre nous allaient en réchapper.
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Je rejoignis le panneau de commande magique près de la sortie et y posai la main. Britannicus se plaça à côté de moi, contre le mur. Nate avait empoigné la grande porte métallique, celle que nous n’ouvrions que pour laisser entrer les camions de livraison. Derrière nous, une centaine de personnes se pressait contre les murs du hangar, sous les ordres de Barbie.


Quelques pas en retrait du seuil se tenait Vera, isolée. 


— Prête ? fis-je.


Vera acquiesça.


— Quand tu veux, dis-je.


Vera baissa la tête. Pendant un instant il ne se passa rien. Puis l’air vibra autour de sa silhouette. L’effet stroboscopique s’accentua au point de me faire larmoyer, et je détournai le regard. Une dizaine d’exclamations étouffées résonnèrent derrière moi : là où Vera se tenait l’instant précédent, il y avait désormais un énorme dragon quadrupède muni d’ailes gigantesques.


— Groupe un, appelai-je, en selle !


Vera mit une épaule à terre, et le groupe en question approcha. Gerd fit la courte échelle aux deux louves avant de les rejoindre sur le dos de Vera. Après quelques instants de gigotage, les trois métamorphes levèrent le pouce.


Je me tournai vers Britannicus, qui hocha la tête et disparut derrière un sortilège d’invisibilité.


— Ouvre la porte ! criai-je à Nate.


La porte s’ouvrit dans un fracas métallique, révélant le rideau lumineux des protections magiques, et, plus loin, les barricades toujours enflammées.


— Attention, je coupe les protections !


Je désactivai les sortilèges, et le rideau disparut.


Aussitôt, Vera s’avança d’un pas lourd. Sur le seuil, elle fit une pause et tendit le cou. Un jet de feu bleu illumina la rue, dans un grondement de lance-flammes. De l’autre côté des barricades, les humains hurlèrent. Vera fit quelques pas de plus et déploya ses ailes. Dès qu’elle eut passé le seuil, je réactivai les protections. Elles stoppèrent la bourrasque produite par l’envol de la dragonne. Dans la rue, le vent éparpilla des débris enflammés, qui dansèrent dans le ciel nocturne.


Depuis le seuil, je vis Vera passer en rase-mottes au-dessus du bâtiment d’en face, crachant un jet de feu bleu contre le toit-terrasse. Un instant plus tard, une explosion secoua la rue. La caisse de roquettes avait mal supporté la chaleur.


Vera s’éloigna au-dessus de la ville, mais un autre dragon la remplaça. Celui-ci était vert et doré, et il n’existait que grâce aux talents d’illusionniste de Britannicus. Bien sûr, une illusion ne pouvait cracher le feu. Mais après les dégâts que Vera venait de causer, la simple vue du dragon devrait suffire à terrifier nos ennemis.


Il était temps de passer à la suite du plan.





— Groupe deux, lançai-je, c’est à vous !


Johnny avança, et son groupe le suivit, comme les enfants dans l’histoire du joueur de flûte. Il s’arrêta devant le seuil et se retourna vers ses ouailles :


— Pas de bousculade ! Si quelqu’un trébuche, on l’aide à se relever. Une fois les barricades passées, c’est chacun pour soi. Ne perdez pas de temps à vous battre si vous pouvez l’éviter. Rentrez chez vous, et soyez prudent. Gertrude ?


La trolle rejoignit Johnny et me fit signe. Une fois de plus, je désactivai les protections magiques.


Gertrude sortit en premier et disparut sous le sortilège d’invisibilité de Britannicus. La trolle avait pour mission de dégager un passage dans les barricades enflammées. Johnny se posta sur le seuil pour surveiller les progrès de l’opération. D’un geste du bras, il retenait ses troupes. 


Après quelques instants, Gertrude regagna le hangar et annonça :


— La voie est libre.


— C’est parti ! fit Johnny. Allez, allez !


Les surnaturels s’élancèrent vers la rue comme des parachutistes plongeant d’un avion. Au fur et à mesure qu’ils franchissaient le seuil, ils disparaissaient à ma vue, engloutis par le sortilège d’invisibilité de Britannicus. Johnny les fit tous passer devant lui. Puis il se tourna vers moi, porta deux doigts au rebord d’un chapeau imaginaire, et s’engouffra dans la rue à la suite des autres. Je le vis disparaître, et m’apprêtais à réactiver les protections magiques. Un bruit arrêta mon geste. Un crépitement, suivi d’exclamations. Il ne s’agissait pas de tirs. Cela ressemblait aux amorces que l’on vend dans les magasins de farces et attrapes, et qui se déclenchent quand on marche dessus.


— Ils sont sortis ! hurla une voix depuis la rue. Tirez !


— Où ? demanda quelqu’un d’autre. 


— Devant la porte !


Une rafale claqua. J’activai les protections et sortis sur le trottoir. Les sortilèges me laissèrent passer avec un picotement.


— Brit, à l’abri !


J’ignorai exactement où se tenait Britannicus, mais sous l’odeur de poudre des amorces, je sentais le parfum de gingembre de sa magie. 


— Je ne peux pas maintenir mes sortilèges derrière les protections du club ! protesta le sorcier. Mes chances d’être touché sont… 


Un grondement de moteur lui coupa la parole. De part et d’autre de la rue, des parois métalliques avançaient vers nous. C’était comme voir deux murs se rapprocher pour nous enfermer dans une boîte.


— Qu’est-ce que c’est que ce truc ? fis-je.


— Je penche pour des barrières anti-émeutes, répondit Britannicus d’une voix posée. 


Les barrières agissaient comme des lames de chasse-neige, repoussant devant elles les barricades enflammées et, je le supposai, les surnaturels camouflés par le sortilège du sorcier.


— Tu vois le groupe ? fis-je. Comment ils s’en sortent ?


— Certains sautent par-dessus les obstacles. Tu peux les apercevoir au moment où ils sortent de la zone d’action de mon sortilège. D’autres reculent devant les barrières mobiles. Quelqu’un est tombé à la renverse. C’est Johnny ! Oh, les deux hyènes le remettent sur pied. Ils lui font la courte échelle pour qu’il passe la barrière. Il est de l’autre côté.


Une détonation me fit sursauter, aussitôt suivie d’une rafale.


— Johnny ? fis-je.


— Je ne le vois plus. Je pense qu’il est déjà loin.


Dans le camp d’en face, quelqu’un hurla « cessez le feu bande d’idiots ! », et les armes se turent.


— Ils ne veulent pas risquer de toucher les conducteurs des barrières mobiles, devina Britannicus. C’est notre chance ! Gertrude !
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Je regagnai l’intérieur du hangar.


— Mauvaise nouvelle : il y a des barrières mobiles de part et d’autre du club. Il faut passer par-dessus pour quitter la rue. Bonne nouvelle : les humains ont cessé le feu. Vous allez sortir comme prévu. Gertrude vous fera passer par-dessus les barrières. Après ça, vous ne serez plus protégé par le sortilège d’invisibilité, alors ne traînez pas !


Le troisième groupe s’avança sous le regard soucieux de Gertrude. Je désactivai les sortilèges, et les surnaturels sortirent d’un pas hésitant.


— Ne traînez pas, répétai-je. C’est peut-être votre seule chance de sortir d’ici !


Gertrude attrapa quelques personnes, les jucha sur ses épaules, et avança à grandes enjambées. Elle disparut sous le sortilège d’invisibilité, et je poussai un soupir involontaire.


Seule une moitié du groupe avait passé le seuil, et Gertrude venait de regagner le hangar, quand une clarté soudaine illumina la rue. Des exclamations fusèrent parmi les surnaturels. 


La lumière provenait de projecteurs géants, devinai-je. Ils étaient plus puissants que les éclairages de chantiers installés dans le club. Si puissants qu’ils ne pouvaient servir qu’à des fins militaires. Ces humains avaient vraiment du matériel de pointe…


Dans la rue, les cris de surprise se muèrent en cris de douleur. 


Une main serra mon bras :


— Que se passe-t-il ? fit Ruby la banshee.


Ses yeux écarquillés trahissaient sa peur. Elle n’était qu’une frêle vieille dame, dont le seul pouvoir semblait bien inutile à l’instant présent. Je secouai la tête :


— Je ne sais pas. Brit, tu vois quelque chose ?


— Certaines personnes semblent incommodées par la lumière. Elles font demi-tour. Elles se heurtent à d’autres, qui veulent avancer. Il semble que la lumière… Dieux du ciel !


— Brit ? Brit, qu’est-ce qu’il se passe ?


Le sorcier ne répondait plus, et je m’élançai dehors. Aussitôt je rentrai en collision avec mon Britannique préféré. Il soutenait un homme visiblement blessé. Je les entraînai à l’intérieur du hangar. Dehors, les cris de joie des humains se mêlaient aux plaintes des surnaturels.


Britannicus allongea l’homme à terre. Le pauvre avait le visage et le crâne carbonisés, et se tordait de douleur. Britannicus passa la main devant les yeux du blessé et marmonna une formule. Ce dernier se calma, ferma les paupières et s’endormit.


— Ce sont des lampes à UV, cracha Britannicus, plus en colère que je ne l’avais jamais vu. Cette bande de criminels racistes a installé des lampes à UV d’une puissance incroyable devant la sortie du club. Ils espèrent nous faire rôtir comme dans les films d’horreur.


Derrière nous, d’autres blessés regagnaient l’abri du hangar. Barbie passa la porte en rase-mottes, déposa deux personnes inconscientes près de nous, et ressortit aussitôt.


— Il faut éteindre ces horreurs, souffla Britannicus.


Je dégainai mon épée et pris mon envol.





Dans la rue, la lumière était si vive qu’elle m’éblouit totalement. Je levai un bras devant mes yeux larmoyants et détournai le visage, tout en prenant le plus de hauteur possible. Sous moi les cris de douleur et de surprise se mêlaient à des ricanements sadiques. L’air sentait la poudre et les chairs grillées.


— Tu peux me guider ? demandai-je à l’épée.


— Il y a deux spots sur le toit d’en face, un à chaque coin. Et les huma…


Une rafale d’arme automatique crépita, et une douleur fulgurante me déchira l’aile gauche. 


Dans ma précipitation, j’avais oublié d’utiliser mon sortilège d’invisibilité, et on m’avait tiré dessus comme sur un canard à l’ouverture de la chasse. 


Quelle bécasse ! 


Impossible de me maintenir en vol. Je chutai dans une spirale incontrôlable.


— Essaie de planer vers l’immeuble d’en face ! conseilla l’épée. Tu y es presque ! Attention à l’atter…


Mon épaule gauche heurta une surface dure, et je laissai échapper un cri de douleur. Autour de moi, des exclamations fusèrent.


— Debout ! ordonna l’épée. Ouvre les yeux et battons-nous ! Vite, ils te mettent en joue !


Je bondis sur mes pieds. Les fortes lumières braquées sur la rue laissaient le toit dans un crépuscule confortable. Devant moi se tenaient deux hommes et une femme en treillis, fusils automatiques en main, leurs éternelles casquettes écarlates vissées sur le crâne.


— Et quatre types dans ton dos, compléta l’épée. 


Je fis un pas de côté afin de faire rentrer ces quatre ennemis dans mon champ de vision. Mon aile gauche traînait par terre derrière moi, et je trébuchai sur mes propres plumes. Ces pourritures allaient me le payer !


La femme en treillis épaula son fusil et hurla :


— Crève, abomination !


Derrière moi, le toit résonna des pas des quatre humains qui se décalaient, sans doute pour éviter une balle perdue. Je pivotai à nouveau, me gardai de marcher sur mon aile, et chopai l’un des types par le bras. Une secousse l’attira contre moi. Je fis passer l’épée dans ma main gauche et la collai contre la gorge de mon otage. Sa chair grésilla et une odeur révoltante, moitié poils cramés, moitié porc au barbecue, me souleva l’estomac. 


— Jetez vos armes ! ordonnai-je.


Après quelques instants d’hésitation, ils s’exécutèrent. Les fusils atterrirent sur le béton.


— Les armes de poing aussi, dis-je. Vous me prenez pour une cruche ?


Les pistolets rejoignirent les fusils.


Me servant du type comme d’un bouclier, je lui arrachai son arme automatique et envoyai une rafale en direction du premier spot à UV. La lampe devait être protégée par un Plexiglas à l’épreuve des balles, car elle encaissa mes tirs sans broncher. Je me tournai vers les humains :


— Barrez-vous, ou la prochaine rafale est pour vous !


Comme ils ne réagissaient pas assez vite à mon goût, je tirai devant leurs pieds. Le béton du toit s’effrita et les humains reculèrent. Ils se dirigeaient vers l’escalier d’accès qui menait dans le bâtiment, et je leur coupai la route d’une autre décharge au sol. Hors de question de les laisser se regrouper à l’étage du dessous pour qu’ils reviennent me canarder dans le dos.


Je leur indiquai la rue en contrebas, toujours en proie au chaos.


— Par ici, hop !


Les humains considérèrent la distance qui les séparait du sol.


— Vous êtes folle !


— On va se casser les jambes !


— Bouhou ! fis-je. Fallait y penser avant de venir assassiner les gens chez eux. Sautez ou goûtez à vos munitions.


Et, pour les encourager, je mitraillai une nouvelle fois le sol juste devant leurs pieds. Certains sursautèrent, d’autres reculèrent, mais tous passèrent par-dessus le rebord du toit. Tous, sauf le type que je retenais toujours en otage. Un bon coup de pied aux fesses l’envoya rejoindre ses petits camarades. Puis je me tournai vers les ignobles spots. 


Ces éclairages militaires étaient conçus comme de simples lampes de chevet, et j’en trouvai rapidement les interrupteurs. Dans la rue, la disparition des UV fut accueillie par des cris de frustration humains, mais je n’entendis aucune réaction de soulagement. Les surnaturels avaient-ils succombé à leurs brûlures ? Les individus allergiques au soleil étaient une minorité, mais pour eux la lumière des UV pouvait être fatale. La trouille me serrait l’estomac. Gertrude avait-elle été exposée ? 


Avant d’aller aux nouvelles, je devais nous débarrasser de ces spots pour de bon.


— Je sais que tu n’aimes pas servir de cutter, mais…


— C’est pour la bonne cause. Vas-y !


D’un coup d’épée, je sectionnai le câble d’alimentation du premier spot, qui traînait sur le toit. Ma lame coupa la gaine de plastique, les fils métalliques, et entailla le béton en dessous. Après avoir fait de même avec le second spot, je rassemblai mes forces et fis basculer les deux équipements par-dessus le rebord du toit. Ils s’écrasèrent dans la rue en contrebas dans un fracas métallique, soulevant des cris de peur.


Tout cela m’avait pris moins de cinq minutes, mais c’était déjà trop. Une salve de tirs annonça l’arrivée de nouveaux humains sur le toit. Je décidai de ne plus m’y attarder.
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Avec une aile hors d’usage, j’étais incapable de voler. Je me laissai donc tomber dans la rue et me préparai à me frayer un passage à coups d’épée au milieu des manifestants à casquettes rouges. Au lieu de quoi je me trouvai face au casque beige d’un policier et me figeai un court instant. Le flic en profita pour me mettre en joue, le canon de son arme pointé sur mon visage, presque à bout portant. La mâchoire du flic se contracta et, par réflexe, je levai mon épée devant mon nez. L’arme du policier cracha ses munitions. Le bruit me blessa les tympans, et l’odeur de poudre me prit à la gorge. Dans mes mains, l’épée sembla se débattre à m’en tordre les poignets. Mais aucun des projectiles ne m’atteignit.


— De rien, grogna l’épée. Mais j’frais pas ça tous les jours !


Déjà, j’expédiai dans l’estomac du flic un coup de pied qui le projeta quelques pas en arrière. Un moulinet de mon épée enflammée fit reculer les trois autres policiers qui nous entouraient. Je me retournai pour m’éloigner quand la douleur de mon aile gauche s’embrasa, me vidant un instant de toute pensée. J’envoyai un coup d’épée au jugé, et la lame rencontra quelque chose. Un grognement m’apprit qu’il s’agissait de quelqu’un. Je me tournai et découvris une policière, les yeux écarquillés de douleur mais aussi de stupeur. Sous son casque, son visage était d’une pâleur cadavérique. Sa main droite était refermée sur une des blessures de mon aile. Sa main gauche, elle, tenait le moignon de son poignet droit. Mon coup d’épée lui avait tranché le bras. 


L’un des autres flics poussa un hurlement de rage, et une rangée de flingues se braquèrent instantanément sur ma tête. Dans mon dos, une barrière mobile s’élevait entre moi et la sécurité du hangar. Même avec la résistance d’une walkyrie et une épée magique pour me protéger, j’allais avoir du mal à me sortir de cette situation.


Une bourrasque souleva la poussière de la rue, et l’un des flics leva la tête. Ses yeux s’agrandirent, et son arme trembla dans sa main. Mais ses collègues me tenaient toujours en joue, et je n’osai les quitter du regard. Puis le feu descendit du ciel. Les flammes bleues enveloppèrent le groupe de policiers. Il y eut des cris, et des tirs. Mais déjà je m’élevai au-dessus de la rue, de puissantes griffes enserrant mes épaules, mon aile blessée laissant tomber des gouttes de sang dans le vide.


Le vol fut bref, puis je fus propulsée à travers la porte du hangar. J’effectuai un roulé-boulé peu élégant, me tordant l’aile gauche au passage, et terminai ma course étalée sur le dos. 


— Erica, les protections ! hurla quelqu’un. 


L’odeur de Nate me chatouilla les narines alors que ses mains m’aidaient à me redresser.


— Tu es blessée ?


— On a toujours des gens dans la rue ?


— Je ne crois pas. Tu étais la dernière.


— Alors aide-moi à rejoindre la porte. 


Je tendis la main pour qu’il me remette sur pied. Au lieu de quoi il me prit dans ses bras comme une demoiselle en détresse. Je me blottis contre sa poitrine. Une puanteur de brûlé se mêlait à son habituelle odeur de pin. L’instant d’après, nous étions devant l’entrée du hangar. 


Dehors, Vera s’était postée entre nous et les humains. Ceux-ci étaient retranchés derrière les barrières mobiles, ne laissant apercevoir que leurs casquettes rouges ou leurs casques, et les canons de leurs armes. Vera envoyait des jets de flammes au-dessus de leurs têtes, les forçant à se recroqueviller pour ne pas griller, et les empêchant de voir sur quoi tirer. Ils ne se privaient pourtant pas de faire feu. Les balles rebondissaient sur les écailles du dragon avec des bruits cristallins. 


— Vera ! Rentre !


Le dragon secoua la tête et cracha un nouveau jet de feu bleu. 


— Ils ne peuvent rien lui faire, intervint Nate. Et elle va peut-être réussir à les repousser ?


J’acquiesçai et réactivai les protections. 


Comme pour donner raison à mon compagnon, les casquettes disparurent et les barrières mobiles reculèrent. Se pouvait-il que les humains en aient assez ?


Puis un jet d’eau sortit de nulle part et frappa Vera en pleine tête. 


Ce n’était pas le jet d’un tuyau d’arrosage, ou même celui d’une lance à incendie. Sa trajectoire rectiligne trahissait la vitesse de l’eau. Et sa puissance fit perdre l’équilibre au dragon.


— Un canon à eau, grogna Nate.


Un instant je me demandai si la police l’avait chargé d’eau bénite, mais je chassai cette idée grotesque. À ma connaissance, les bénitiers ne posaient problème à aucun surnaturel. Mais sur le trottoir, le jet visait désormais les pattes de Vera, l’empêchant de reprendre son équilibre.


— Gertrude ! criai-je, à l’aide.


La trolle arriva au pas de course.


— J’ai éteint les lampes à UV, dis-je.


Gertrude opina, mais son visage de granite trahissait sa peur.


Je posai la main sur le panneau de commande magique.


— Vera, maintenant !


Je coupai les protections. 


Aussitôt, des trombes d’eau envahirent le hangar.


Tel un roc face à un océan déchaîné, Gertrude brava les flots et conserva son équilibre. C’était un don des trolls, m’avait-elle un jour expliqué, de faire corps avec le sol.


Gertrude attrapa la dragonne par une patte et l’attira à elle. La grande porte était formatée pour laisser passer des camions de livraison, mais elle était à peine assez large pour une dragonne avec les ailes ouvertes. Vera roula sur le dos et agrippa le bras de Gertrude. La trolle recula avec la dragonne dans l’abri du hangar. Des balles rebondirent sur les écailles de Vera, arrachèrent des éclats de granite à Gertrude. Je réactivai les protections magiques, et le calme retomba. Plus de trombes d’eau, plus de mitraille, et un silence choqué. Mais des gémissements s’élevèrent bien vite, ainsi que des appels à l’aide. Toujours dans les bras de Nate, je me tordis le cou pour évaluer la situation.


Le hangar abritait une dizaine de blessés, porteurs de vilaines brûlures et de plaies par balles, certains inconscients, d’autres en proie à de visibles souffrances. Dans un coin un petit groupe de surnaturels semblait sain et sauf, mais complètement paniqué. Je reconnus Ruby la banshee, Chloé, Julie, une Zoé visiblement traumatisée, et Kurosh, mon chauffeur de taxi à plumes qui tentait maladroitement de consoler la gosse des rues. 


Britannicus et Barbie s’activaient autour des blessés.


— Où est Lizzie ? dis-je.


— Je l’ai fait passer par-dessus les barricades, expliqua Gertrude. Malheureusement, je n’ai pas eu le temps d’aider ceux-là, fit-elle avec un geste en direction de Ruby et les autres. J’étais revenue les chercher quand la lumière a commencé à brûler les gens, dehors, et vous savez ce qui m’arriverait si je prenais le soleil…


Sa voix se brisa.


Exposés à la lumière du jour, les trolls se transformaient instantanément en pierre. Ou peut-être mouraient-ils, ne laissant que leur corps de pierre derrière eux. Quelle que soit la manière dont on considérait l’affaire, Gertrude se devait d’éviter le soleil comme la peste.


Je quittai les bras de Nate pour aller étreindre la trolle, ou du moins la petite partie que je parvenais à atteindre.


— Tu as bien fait. Je suis heureuse que tu n’aies pas été exposée.


— Et moi donc. Si ça vous dérange pas, je vais m’asseoir quelques instants, pour me remettre de mes émotions.


Elle s’éloigna et se laissa tomber dans le recoin le plus sombre du hangar. En tendant l’oreille, je pouvais distinguer le tintement cristallin de ses larmes. Gertrude était passée à deux doigts de la catastrophe. Tout le monde n’avait pas eu sa chance.
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Au centre d’une flaque d’eau, Vera reprit sa forme humanoïde :


— Si j’étais revenue plus tôt, j’aurais pu détruire ces spots à UV. Je suis désolée.


— Tu n’y es pour rien, dis-je. Ces humains sont la cause de tout. Et dire que la police s’est jointe à eux...!


Quelques exclamations fusèrent du groupe de Ruby.


— La police… veut nous tuer ? balbutia Ruby.


— C’est plus fréquent qu’on ne le croit, remarqua Kurosh.


— Les flics sont des porcs ! affirma Chloé.


Je pensai à Lola qui, quelque part en ville, se battait pour défendre son droit à aimer Matteo, et ne répondis rien.





Nate me soutint pendant que je faisais le tour des blessés. Je reconnus un groupe de jeunes vampires psychiques nouvellement transformés, que les UV avaient méchamment brûlés. Deux d’entre eux étaient inconscients. Il y avait aussi une femme dont la tête était en partie celle d’un chien. La pauvre hurlait à la mort, apparemment coincée à mi-chemin entre deux aspects. Plus loin, une sorte de gnome difforme sanglotait. C’était Gary, un cauchemar. Une créature discrète, qui venait souvent prendre son dîner au club à la fin de sa nuit de travail. À côté du cauchemar, un énorme chien noir léchait ses plaies. Eupraxie pratiquait les premiers secours sur quelques blessés par balles.


— Combien de morts ? soufflai-je.


— À l’intérieur, aucun, répondit Nate sur le même ton. Dehors ? Impossible à dire.


— Que fait-on, maintenant ? Est-ce que Vera peut transporter ces gens ?


— Sous les tirs du canon à eau ?


— Tu as raison, c’est trop dangereux. Alors on est coincés ?


— Tu vas déjà te faire soigner cette aile. Ensuite nous trouverons une solution.


J’insistai pour laisser Britannicus s’occuper des blessés les plus graves. Assise à même le sol, je me contentai des soins non magiques de Barbie.


— Tu as un os de cassé dans l’aile, trois impacts de balles, et… lève le bras comme ça…


Je laissai échapper un glapissement de douleur.


— Ouaip, fit Barbie, tu t’es déboîté une épaule. Tout ça pour éteindre deux malheureuses lampes ?


— Les balles volent bas cette nuit, grommelai-je.


— Je vais te faire une attelle pour l’aile, poser des pansements sur les plaies, mais avant ça il faut s’occuper de ton épaule. Nate, tu sais faire ça.


Nate hocha la tête et m’adressa un regard désolé :


— Ça va faire mal.


— Sans blague, grognai-je.


Pendant que Barbie me soutenait le dos, Nate posa une main contre mon flanc, et attrapa mon bras gauche. Il tira jusqu’à ce que la douleur de mon épaule me donne la nausée, jusqu’à ce que mes muscles menacent de céder, et mes ligaments de s’arracher à mes os. Le hangar devint plus sombre, et je crus que j’allais m’évanouir. Puis Nate relâcha mon bras et je m’écroulai contre Barbie.


— Il faut te maintenir le bras en écharpe, annonça-t-il d’une voix sourde. Et te trouver des anti-douleurs.


— Laisse tomber les comprimés, intervint Barbie. Je vais lui préparer mon cocktail remontant. Ça lui remettra les idées en place.


— Les walkyries guérissent plus vite que les humains, soufflai-je. Ça va aller.


Épaule en place, fracture réduite, aile et épaule immobilisées, je me sentais comme un extra sur le tournage de La Momie. Le fameux breuvage de Barbie me réchauffait les entrailles, et je me laissai aller dans les bras de Nate. Nous étions assis en tailleur au milieu du hangar, l’équipe du club et les quelques rescapés en cercle autour de nous.


— Avec un peu de chance, marmonnai-je, le tueur est parti et nous serons en sécurité ici.


— Avec un peu de chance, répéta Nate d’une voix sourde.





Côte à côte, Chloé, Julie et Zoé parlaient à voix basse. Ruby la banshee discutait avec Eupraxie. Trois vampires — une femme d’âge mûr, une jeune fille et un vieil homme — reniflaient doucement, le visage inondé de larmes. Kurosh et Barbie semblaient parler plumes, alors que Gertrude et Vera, blotties l’une contre l’autre, avaient fermé les yeux.


Britannicus prit la parole :


— Deux des vampires n’ont malheureusement pas survécu à leurs brûlures. Le reste des blessés s’en tire mieux. Mademoiselle Ida — il désigna la femme qui s’était retrouvée avec une demi-tête de chien, et qui affichait désormais une apparence normale — Gary et son chien de la nuit n’auront aucune séquelle. Nos trois amis vampires ont besoin de repos, et de se nourrir. 


Je me raidis, et mon épaule protesta.


Les vampires psychiques se nourrissaient des émotions humaines. Et selon l’adage, ils étaient ce qu’ils mangeaient, ou plus exactement ressentaient les émotions qu’ils consommaient. Ils allaient vouloir de la joie, de la plénitude ou je ne savais quelle émotion positive dont personne ne pouvait se passer à cet instant précis.


Nous n’étions peut-être pas en sécurité dans le hangar, après tout.


— Ça peut attendre quelques heures de plus, annonça le vieil homme. Matteo nous a appris à contrôler notre appétit. Ne vous en faites pas.


Ses deux compagnes acquiescèrent en silence, mais j’avais des doutes. Matteo, avec toute son expérience, avait plus d’une fois « dérapé » dans son régime alimentaire. Et quoi qu’il ait pu enseigner à ces nouveaux vampires...


Nate posa sa main sur la mienne :


— Erica ? 


Les regards étaient braqués sur moi. J’avais dû rater une question.


— Nous nous demandions que faire, maintenant, expliqua Ruby d’une voix douce.


— Quelle heure est-il ? dis-je.


Britannicus consulta sa montre à gousset :


— Bientôt cinq heures du matin.


— On n’a plus le temps pour une autre sortie. Du moins pas pour ceux qui craignent le soleil.


— Est-ce que madame Appelbaum pourrait transporter les autres hors du quartier ? fit encore Ruby.


Vera ouvrit les yeux et secoua la tête :


— Entre le canon à eau et les armes automatiques, vous prendriez trop de risques. Je ne crains pas les balles, mais je ne peux pas vous en protéger pendant que je vole. Le premier groupe a bénéficié de l’effet de surprise, mais…


Ruby hocha doucement la tête.


— Quelqu’un va bien finir par intervenir, fit la vampire d’âge mûr. On ne peut pas nous retenir en otage indéfiniment !


— La police a pris parti, rappela Kurosh. Nous ne sommes plus des otages, mais de dangereux terroristes surnaturels retranchés dans leur QG. 


Une fois de plus je regrettai de ne pouvoir prévenir Lola ou Hugs. Nous avions besoin d’aide, et je n’avais aucun moyen d’en faire venir.


— Le soleil va bientôt se lever, dis-je, et peu de temps après la Guilde va désactiver les protections du hangar. Descendons au sous-sol pour la journée. L’accès est facile à bloquer, et nous serons à l’abri de la lumière.


— Et près des cuisines ! intervint Chloé. Je meurs de faim.
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Notre groupe d’éclopés se transporta dans la salle du bar, et Vera disparut en cuisine. Britannicus et Kurosh se déclarèrent barmen honoraires, alors que Barbie et Gertrude reprenaient leurs automatismes professionnels. Je me juchai sur un tabouret et laissai le reste du monde s’agiter autour de moi. Julie m’aborda avec un air de gamine trop timide :


— Je sais que ce n’est pas vraiment le moment, mais je me demandais si…


— C’est vrai, tu voulais parler à Lizzie, dis-je. Je suis désolée, elle est déjà partie. Il faudra faire ça une autre nuit…


— Peut-être que monsieur Watson peut m’aider ?


De l’autre côté du bar, Britannicus leva la tête :


— Un problème ?


Julie s’installa sur le tabouret voisin du mien.


— Vous vous souvenez du rituel que Carver a utilisé sur ma sœur ?


— Celui destiné à lui voler ses pouvoirs ? fit Britannicus. Comment l’oublier ?


— Eh bien je me demandais si on pourrait l’utiliser sur moi.


— Vous voulez… vous approprier les pouvoirs de…


— Non ! s’écria Julie. Je veux faire l’inverse. Je veux qu’on me débarrasse de mes pouvoirs de succube.


Britannicus conserva le silence un long moment, sous le regard plein d’espoir de Julie. Puis :


— Je crains de ne pas maîtriser le sujet.


— Mais vous êtes sorcier de première catégorie, non ?


— Certes. Mais ma formation ne couvre pas les rituels de sorcières. J’en ai longuement parlé avec ma collègue Lizzie, et je pense en avoir saisi la théorie, mais je manque cruellement de pratique.


— Vous pouvez au moins essayer ! insista Julie.


— Mais… pourquoi ? Les succubes comptent parmi les créatures les plus puissantes du paysage surnaturel urbain, et…


— Et elles passent leurs nuits à sucer l’énergie vitale de vieux dégoûtants bourrés. C’est répugnant. Ma sœur a passé des années à tenter de me convaincre du contraire, à me parler de l’exaltation de la chasse, mais je préfère encore mourir que de finir comme elle.


Le regard de Julie se porta sur Brit, puis sur moi, comme pour quémander un signe de compréhension. Je hochai la tête d’un air sombre. 


— Je vais bientôt devoir me mettre en chasse, poursuivit-elle. Je ressens les premiers signes. Il faut m’aider à éviter ça. Le rituel est la solution. Il faut me vider de mes pouvoirs de succube, et je pourrai devenir une fille normale.


Britannicus fit la moue :


— Ce n’est sans doute pas si simple.


— Vous n’en savez rien !


— Le rituel a bien failli tuer votre sœur.


— Parce que Carver s’en fichait. Mais vous pourriez faire attention, peut-être modifier le rituel pour…


Britannicus secoua la tête :


— Seul, j’en suis incapable, et il serait criminel d’affirmer le contraire. Si… Quand nous pourrons reprendre contact avec Lizzie, peut-être que…


— Qui a besoin de tatie Lizzie quand vous m’avez ? intervint Chloé. Cette vieille sorcière m’a enseigné tout ce qu’elle sait, et j’en ai appris encore plus dans mon grimoire. Je peux aider.


— Non, fis-je. Hors de question.


— C’est pas ta vie, trancha Chloé. Cesse donc de te mêler de ce qui ne te regarde pas.


— Je déconseille fortement… intervint Britannicus.


Chloé lui coupa la parole :


— On le fera avec toi, ou sans toi, mais on le fera. À toi de voir si tu penses pouvoir aider. Viens, Julie, allons discuter loin de ces vieux croûtons. J’ai quelques idées…


Les deux jeunes filles s’éloignèrent, et je me retournai vers Britannicus :


— Qu’est-ce qu’on fait ?


Le sorcier secoua doucement la tête :


— Je n’en ai aucune idée.


— Et si vous les laissiez essayer ? intervint Kurosh.


— Tu ne comprends pas, dis-je.


Il désigna les plumes dorées qui dépassaient de ses manches roulées :


— J’ai une petite idée de ce que la jeune fille ressent. Se transformer en une créature magique, c’est terrifiant. Surtout maintenant que la chasse aux surnats est ouverte. Qui êtes-vous pour empêcher la jeune fille de choisir sa vie ?


— L’opération qu’elle évoque est dangereuse, expliqua Britannicus. Peut-être mortelle. À ma connaissance, elle n’a jamais été tentée que par Callum Carver, avec des conséquences désastreuses pour ses victimes.


— Mais Julie a raison, insista Kurosh, vous pouvez modifier le rituel pour le rendre moins dangereux, non ?


— Peut-être. Mais il y a un autre problème. Si nous retirons sa magie à une succube, que reste-t-il ? Ces créatures ne sont pas des humaines avec une couche de magie en prime. Elles sont une espèce à part entière, qui a évolué en parallèle avec la nôtre. Une succube sans magie serait un être fortement diminué.


— Qui n’aurait pas besoin de faire des passes pour survivre, dis-je. Brit, je comprends Julie. Si sa sœur n’a pas réussi à la convaincre d’embrasser la vie de succube, je ne pense pas que c’est à nous d’essayer. Et je m’inquiète des dégâts que Chloé pourrait causer si on la laisse seule avec la pauvre Julie.


Kurosh souffla, comme pour se donner du courage :


— Si vous avez besoin d’un cobaye pour ce rituel, vous pouvez m’utiliser. J’ai… je crois que ma situation empire.


— Cher ami, quelques plumes ne justifient pas de…


Kurosh se retourna et remonta son T-shirt, nous révélant un dos couvert de plumes dorées au milieu desquelles pointaient deux… moignons ?


— Je crois qu’il me pousse des ailes, fit-il.


Il rabaissa son T-shirt et nous fit face, le visage sombre.


— Moi aussi j’ai des ailes, dis-je. C’est pas la fin du monde. Et c’est pas une raison pour se soumettre à des rituels expérimentaux et possiblement mortels. Regarde autour de toi : tout le monde ici vit avec des…


Le hurlement de Ruby me vrilla les oreilles, et je poussai un glapissement de surprise. 


La vieille dame était assise devant une part de tarte Tatin, la tête rejetée en arrière, les mâchoires trop grandes ouvertes. À côté d’elle, Gary et mademoiselle Ida se bouchaient les oreilles. 


Tout le monde était figé, et le temps semblait suspendu. Jusqu’à ce que Chloé se lève, traverse la salle à grands pas, et décoche une gifle à Ruby. La vieille femme sursauta et cligna des yeux.


— Chloé ! fis-je.


— Quoi ? Ça a marché, non ?


La nécromancienne repartit à la table qu’elle partageait avec Julie et Zoé. Ruby porta la main à sa joue et demanda d’une voix désolée :


— Ça a recommencé ?





La banshee avait hurlé : quelqu’un allait mourir.


Et je ne savais pas comment l’empêcher.


Je m’adossai au comptoir et laissai mon regard parcourir la salle. Ces gens étaient là à cause de moi. J’avais ouvert cet endroit, j’y avais attiré les surnaturels, pensant leur offrir un havre de paix. Au lieu de quoi ils étaient dans une nasse, des meurtriers à nos portes.


Et maintenant ?


Qu’étais-je supposée faire ?


Garder tout le monde en vie, et les sortir de ce piège.


Heureusement pour moi, je n’étais pas seule face à ce défi.
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Nous avions disposé nos lits de camp dans l’arrière-salle du club, et Britannicus avait bloqué les accès au sous-sol grâce à un sortilège. Puis nous nous étions installés pour la journée. Gertrude s’était allongée à même le sol dans un coin, et le chien noir de Gary s’était roulé en boule sous la couchette de son maître. La petite lumière de sécurité fixée au-dessus de la porte agissait comme une veilleuse dans une chambre d’enfant. Malgré mes soucis et la douleur de mes blessures, je m’étais endormie entre Nate et Barbie. 


Un bruit de fin du monde me réveilla en sursaut. À ma gauche, Barbie se redressa d’un bloc :


— Kesse c’est ?


À ma droite, Nate trouva ma main dans la pénombre, et la serra dans la sienne.


Un nouveau fracas nous parvint, et j’imaginai une roquette perçant la tôle du hangar.


— La Guilde a désactivé les protections, devinai-je. Les humains ont commencé à détruire le bâtiment.


Barbie jura, et plusieurs murmures de même nature lui répondirent.


— Sommes-nous vraiment en sécurité ici ? demanda la voix chevrotante de Ruby.


— J’ai non seulement bloqué les portes, annonça Britannicus, mais aussi dissimulé l’existence de tous les moyens d’accéder au sous-sol. Si les humains entrent, ils ne trouveront qu’un hangar vide. Nous sommes en parfaite sécurité.


Mais alors, pourquoi Ruby avait-elle poussé un cri de banshee quelques heures plus tôt ? C’était la question que tout le monde avait murmurée sans oser la poser à haute voix. Le genre de question dont on ne veut pas connaître la réponse.


Au-dessus de nos têtes, les bruits de destruction se poursuivaient. Au bord de mon lit de camp, je me blottis contre Nate. Mon aile et mon épaule gauches me faisaient mal à chaque micro-mouvement et je tentai de mon mieux de trouver la position la moins inconfortable. Heureusement que ma nature de walkyrie allait me guérir vite fait, bien fait…


À quelques pas de moi, le chien noir de Gary couinait en dormant. Rêvait-il d’une chasse au lapin, ou de la poursuite d’une âme en peine ? Plus loin, Gertrude ronflait avec la régularité d’une trolle en plein sommeil. Rien ne la réveillerait avant le coucher du soleil. 


Dans la pénombre, quelqu’un sanglotait.


— Ils ne nous trouveront pas, dis-je à la nuit. Rien ne passera ces portes.


À cet instant la porte d’accès à l’arrière-salle grinça, et un orbe lumineux apparut à hauteur d’homme.

Le nouveau venu portait un pantalon de costume mal coupé et une chemise défraîchie. Ses cheveux grisonnants étaient un peu trop longs et mal coiffés. Une vieille cicatrice lui barrait un œil, depuis le sourcil jusque sur la joue. Son œil valide parcourut nos lits de camp, et son sourcil remonta vers la racine de ses cheveux.

— Mais qu’est-ce que c’est que ce bazar ? marmonna Odin. Une soirée pyjama ?
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Je bondis hors de mon lit de camp, oubliant un instant mes blessures. Mon élan me propulsa droit sur Odin. Je lui attrapai le bras, lui fit faire volte-face et l’entraînai dans la salle principale du club. Nate nous suivit et ferma la porte de communication.


L’orbe lumineux flottait près de la tête d’Odin, creusant les rides de son visage.


— Mais où étiez-vous passé ? m’écriai-je. On aurait bien eu besoin d’un coup de main récemment !


Quelques mois plus tôt, Odin m’avait confié la sécurité de Vegas et ses habitants. Il avait ensuite affirmé ne pas pouvoir sortir de la bulle qui recouvrait la ville. Après quoi il s’était volatilisé sans laisser de trace, nous abandonnant face à l’apocalypse magique et ses conséquences. Et le voilà qui débarquait… juste au moment où notre situation semblait désespérée.


Comme le dieu me toisait sans daigner répondre, j’embrayai :


— En tout cas je suis bien contente de vous voir. Nous sommes coincés ici et…


— Je dois te parler, interrompit Odin.


Il avait le ton que prend un père pour évoquer la reproduction des abeilles, les ravages de la drogue et l’identité de ce jeune homme qui tournait autour de sa fille.


Je fis de mon mieux pour ne pas me braquer, et lâchai un simple « OK ».


— Seul à seule, ajouta le dieu.


Nate me consulta en silence avant de hausser les épaules et de retourner dans l’arrière-salle.


Odin parcourut la pièce du regard, puis se dirigea vers le comptoir. Comme s’il était le propriétaire des lieux, il passa derrière le bar et commença à fouiller parmi les bouteilles. Il s’appropria mon meilleur whisky, posa deux verres devant lui, et les remplit à moitié. Puis il me désigna un tabouret. Comme si j’attendais son invitation pour m’asseoir dans mon club et boire mon alcool.


Je respirai un bon coup, me rappelai que nous avions sacrément besoin d’assistance et que ce n’était pas le moment de se mettre un dieu à dos, et me hissai sur le tabouret.


Odin fit glisser un verre dans ma direction, et porta l’autre à ses lèvres. Quand il le reposa, la moitié de l’alcool en avait disparu.


— Toi et ce berserker, commença Odin, vous êtes devenus proches.


Ce n’était pas l’entrée en matière à laquelle je m’attendais. Et ce n’était pas une question, non plus. Prise d’une subite crise de sagesse, je ne répondis rien.


— Tu te souviens des règles de vie des walkyries ? poursuivit Odin.


— Repérer les guerriers valeureux et…


Odin m’interrompit d’un geste de la main :


— Oui, oui. Je veux parler des règles concernant les hommes. Ou plutôt de LA règle.


— Ne se soumettre à aucun homme ? fis-je.


— Voilà. Et pourtant tu as invité cet homme dans ta vie, dans ton lit, même.


Comment savait-il ça ? M’espionnait-il ? J’aurai deux mots à dire à Hugs.


— Ho-là, fis-je, je vous arrête tout de suite ! Qui j’invite dans mon lit ne vous regarde en rien.


— Et pourtant…


— Pourtant rien du tout. Je me suis soumise à un seul homme dans ma vie : Callum Carver. Croyez-moi, j’ai eu le temps de le regretter et de retenir la leçon. 


— Parfait. Tu vas donc dire au berserker de prendre ses distances.


— Certainement pas ! Entre Nate et moi il n’y a pas une once de soumission.


— Mais tu l’aimes.


Je sentis mon visage chauffer, et acquiesçai.


— Ton choix est simple, annonça Odin. Soit tu quittes le berserker, soit je reprends tes ailes.


— Vous êtes venu ici me faire du chantage ?


— Pas du tout. Je suis venu te rappeler les termes de notre accord.


— Des clous ! dis-je. Vous avez un gros problème niveau relations hommes/femmes, vous savez ?


— Tu quittes cet homme, ou tu dis adieu à tes ailes, tes pouvoirs, et ton épée.


Un grand froid me saisit.


Renoncer à l’épée ? Jamais.


C’était mon amie, mon mentor, ma confidente… 


C’était elle qui m’avait donné le courage de refaire ma vie après avoir quitté Carver. Elle qui avait tenu les cauchemars à distance…


— Tu as vingt-quatre heures pour prendre ta décision, annonça Odin. Et pour te donner à réfléchir, je vais déjà te priver de tes pouvoirs. On oublie vite à quel point on est faible, sans la magie.


Je sentis ma bouche s’ouvrir en un « O » muet. Alors que je cherchais une répartie, Odin vida son verre et disparut. Avec son orbe lumineux et ma bouteille de whisky.





Restée seule dans le noir, je vidai mon verre d’un trait et me laissai glisser au bas de mon tabouret. Odin avait reparu au moment de notre plus grande détresse, et au lieu de nous aider il se mêlait de ma vie sentimentale, me privait de mes pouvoirs quand j’en avais le plus besoin, et menaçait de me reprendre l’épée…


Pourquoi avais-je accepté de bosser pour ce type, déjà ? 





Nate et Barbie m’attendaient dans l’arrière-salle.


— Alors ? fit Barbie.


— Il ne va pas nous aider.


— Quoi ? s’écria la harpie. Mais…


Nate fronça les sourcils :


— Qu’est-ce qu’il voulait, alors ?


— Boire mon whisky, dis-je. Essayons de dormir. Nous aurons besoin de toute notre tête la nuit prochaine. Surtout si on ne peut compter que sur nous-mêmes.


Je n’étais pas prête à discuter l’ultimatum d’Odin avec Nate, et surtout pas en public. Connaissant mon gros nounours, il allait vouloir décider à ma place histoire de me protéger, et avant que j’aie le temps de l’en dissuader il aurait disparu de ma vie. Hors de question. Je devais trouver un moyen de convaincre Odin. Un accroc dans son raisonnement. Un précédent.


— Tu n’as pas ça en réserve ? fis-je.


Depuis le temps que l’épée côtoyait des walkyries, elle avait dû assister à ce genre de problème.


Elle ne me répondit pas.


— Allô ?


Je m’assis sur le rebord de mon lit et tâtonnai sous la couverture à la recherche de l’épée.


Rien.


— Barb, ta bougie !


J’attrapai la chandelle et me laissai tomber par terre. Rien sous le lit. Je me relevai et fouillai à nouveau la couverture. Rien. J’écartai mon lit de celui de Nate au cas où l’épée se serait coincée entre les deux…


— Erica, fit Nate, qu’est-ce qu’il se…


— Il a pris l’épée, soufflai-je. Odin a emporté mon épée.
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Je me blottis contre Nate, à la recherche du sommeil.


— Tu es sûre de ne pas savoir pourquoi il a pris ton épée?


— Il trouve que je fais mal mon boulot. C’est un ultimatum. Mais sans l’épée, je vais avoir du mal à protéger ces gens.


— Tu n’es pas seule. Je vais t’aider. Barbie et les autres aussi. On va s’en sortir. 


Je hochai la tête en silence.


C’était la première fois depuis des années que je devais trouver le sommeil sans l’épée à mes côtés, et j’avais peur. Peur que les cauchemars reviennent. Peur de ne pas pouvoir lâcher prise. La peau de Nate était chaude sous mes doigts. Il avait glissé sa main sous mon T-shirt, contre mon dos. Son souffle régulier caressait mon visage. Et, sans m’en rendre compte, je m’endormis.





La voix de Nate traversa les brumes de mon sommeil.


— Erica ! Erica, réveille-toi. On a un problème.


Je clignai des yeux et grognai. Je me sentais épuisée, rouillée de partout, vieille. Est-ce que j’avais toujours été si faible, avant de devenir walkyrie ?


Je me redressai, et le mouvement réveilla la douleur dans mon épaule et mon aile. L’adrénaline acheva de m’éclaircir les idées.


— Quel problème ?


— Tu sens cette odeur ?


— Vieille chaussette, chien mouillé, mauvaise haleine et… du sang ?


— L’odeur m’a réveillé, mais je n’y vois rien… Je ne sais pas d’où ça vient.


On n’y voyait goutte, en effet. Au-dessus des portes, les blocs d’éclairage de secours auraient dû nous fournir un peu de lumière, mais il régnait une obscurité totale dans la salle.


Je consultai ma montre — un modèle entièrement mécanique que Nate m’avait offert, et qui fonctionnait malgré la magie ambiante. Dans le noir, les aiguilles phosphorescentes indiquaient midi trente. Le soleil ne se coucherait pas avant des heures. Tout le monde devait dormir autour de nous. La respiration profonde de Gertrude, comme un soufflet de forge, rythmait les autres petits bruits des dormeurs.


Je me levai et gagnai l’entrée de la pièce à tâtons. J’actionnai l’interrupteur.


Rien. 


Je passai dans la pièce principale et renouvelai l’expérience, pour le même résultat.


On nous avait coupé l’électricité.


Les blocs d’éclairage de secours pouvaient fonctionner une heure sur batterie. Ils étaient déjà morts.


Dans une caisse sous le bar, j’avais conservé les allumettes, bougies et lampes à huile qui nous avaient éclairés pendant la tempête magique. Je tâtonnais un instant avant de choisir un gros cierge.


— Laisse-moi t’aider, intervint Nate. Tu ne peux toujours pas te servir de ton bras gauche ?


— Pas encore.


Et sans mes pouvoirs, ça n’allait pas être de sitôt.


Nate alluma deux cierges et m’en tendit un, avant de me précéder dans l’arrière-salle.


À notre approche, Barbie se redressa dans son lit, une main dressée pour protéger ses yeux de la lumière de nos bougies.


— Qu’est-ce que…


— Shh ! fis-je.


Je levai mon cierge pour avoir une vue d’ensemble de la salle.


Tous les dormeurs étaient là… Non. Un lit était vide. Qui aurait dû se trouver dedans ? Je me faufilai entre les couchettes. Le lit vide était entouré de deux autres, dans lesquels je reconnus les cheveux et Julie et Chloé. La dormeuse manquante était donc Zoé. Où était-elle passée ?


Quelqu’un renifla, et je m’immobilisai. Le bruit provenait de sous le lit. Je me penchai et découvris la silhouette de Zoé, roulée en boule à même le sol. Seuls ses yeux écarquillés dépassaient de son tas de vieux vêtements souillés du sang séché de Philip.


— Tout va bien ? soufflai-je.


Zoé hocha à peine la tête. Elle semblait paralysée par la terreur. Je tendis la main vers elle…


— Erica ! souffla Nate. Ici !


Il se tenait à quelques lits de moi, son cierge levé au-dessus d’une couchette. La couverture était tombée à terre, révélant le corps d’un des vampires — le vieil homme. Ses yeux grands ouverts se voilaient déjà d’une pellicule blanche. Son T-shirt était imbibé de sang, et la flamme de mon cierge se reflétait dans une mare écarlate sur le sol. On lui avait tranché la gorge, comme Philip le comptable.


Je désignai la couverture tombée à terre :


— Recouvre-le, tu veux bien ?


Nate posa son cierge sur le sol et dissimula le cadavre.


Dans les couchettes les plus proches, les deux vampires survivantes dormaient toujours. Plus loin, un lit grinça. 


— Problème ? chuchota Kurosh.


— Que ceux qui sont réveillés passent dans l’autre pièce, soufflai-je. Je vais vous expliquer.





La salle principale du club était illuminée par des dizaines de bougies.


Une demi-douzaine de personnes me fixaient d’un air curieux. 


Barbie baillait à s’en décrocher la mâchoire, et Britannicus se frottait les yeux.


La porte des toilettes s’ouvrit, et Zoé se glissa entre les tables pour aller s’installer dans un coin d’ombre. La gamine n’avait pas prononcé un mot depuis la veille. Elle m’inquiétait, mais elle n’était pas la seule. Quelqu’un s’amusait à égorger mes clients.


J’inspirai un bon coup et me lançai :


— Un nouveau meurtre a eu lieu.


— Quoi ? s’exclama Julie. Qui ? Où ?


— J’ajouterais « quand », fit Chloé avec un sourire moqueur.


— L’un des vampires — le vieil homme, dis-je. Dans son lit.


— Égorgé ? demanda Julie.


J’acquiesçai.


— Comment quelqu’un a-t-il pu tuer ce pauvre homme sous notre nez ? demanda Britannicus à mi-voix.


— Et pourquoi ? ajouta Barbie.


Tout le monde hocha la tête, sans apporter de réponse.


Eupraxie remua sur son siège :


— Le mort ne connaissait que deux personnes ici : les autres vampires.


Je me tournai vers Britannicus :


— Est-ce qu’elles ont pu se réveiller avant le coucher du soleil, et se rendormir ensuite ?


Le sorcier fit la moue :


— J’avoue mal maîtriser le métabolisme des jeunes vampires psychiques. Mais nous devons garder une chose à l’esprit : le même meurtrier a aussi éliminé ce pauvre comptable. Les deux hommes se connaissaient-ils ?


Tout le monde secoua la tête : personne n’en savait rien.


— En tout cas on sait pour qui mamie a hurlé, remarqua Chloé.


Ruby se tourna vers la jeune sorcière :


— C’est vrai ce qu’on dit ? Vous êtes nécromancienne ?


— Et alors ?


— N’est-ce pas une pratique de magie noire, égorger les gens pendant leur sommeil ?


— Le but de la nécromancie, fit Chloé, c’est de ranimer les morts, pas de refroidir les vivants.


Son ton dégoulinait de mépris.


— Si vous le dites…


— Je m’y connais un peu. Et puis le sang, ça reste sous les ongles. 


Elle tendit ses mains pour les soumettre à l’inspection de la banshee. 


— Avec ce vernis noir, je ne vois rien, protesta celle-ci.


— La vieillesse est un naufrage, marmonna Chloé.


Personne ne releva.


Kurosh se redressa sur sa chaise :


— Le problème reste le même qu’hier. Nous sommes enfermés avec un t...


Un fracas de fin du monde lui coupa la parole, et toutes les têtes se levèrent en direction du plafond.


— Mais qu’est-ce qu’ils fabriquent, là-haut ? marmonna Barbie.


Je décidai que je ne voulais pas le savoir — pas tout de suite. Je m’inquiéterais de l’état de mon hangar plus tard, quand tout le monde serait sorti de ce piège et rentré à l’abri, chacun chez soi.


— Le problème reste le même, repris-je, sauf que maintenant nous n’avons plus de protections et plus d’électricité.


Et que le hangar est en train de nous tomber sur la tête.


Un grincement métallique, comme une plainte de banshee, vint souligner mon propos. 


— Je vais monter la garde dans le dortoir, annonça Nate.


— Je vous accompagne, fit Britannicus.


— Je ne pense pas pouvoir me rendormir, murmura Ruby. Surtout pas avec ce bruit.


— Café pour tout le monde ? dis-je.


Les têtes s’agitèrent de haut en bas.


— Et distribution de bougies, ajouta Chloé. Il fait noir comme dans un four.
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La réserve puait le tabac. Au milieu de la pièce, une bougie posée sur une caisse de vodka baignait de lumière le visage de Barbie. Clope au bec, la harpie souffla un nuage de fumée et leva un index :


— Boss, je sais qu’il est interdit de fumer ici…


— Laisse tomber. Je venais juste vérifier la trappe.


La réserve se trouvait à l’extrémité d’un couloir étroit, après l’arrière-salle. Peu pratique pour y déposer les lourdes caisses de bouteilles. Alors une trappe reliait directement le rez-de-chaussée du hangar à la réserve. Britannicus l’avait dissimulée en même temps que la grande porte du club, mais je voulais vérifier qu’elle était toujours verrouillée.


Barbie attrapa sa bougie et la leva près du plafond, mettant en évidence le cadenas qui maintenait la trappe fermée. 


— On dirait qu’ils se sont calmés, là-haut, remarqua la harpie.


— Un hangar vide, ça doit être vite lassant. Mais ils savent que nous sommes là.


— Il fait jour, et les humains doivent nous penser tous endormis. Nous pouvons monter une attaque-éclair pour les repousser.


— C’est tentant. Mais je ne vais pas être d’une grande aide.


— Toujours pas remise ? Je croyais que les walkyries guérissaient vite.


— Sur ce point… j’ai un problème.


Barbie souleva un mince sourcil.


— Odin m’a retiré mes pouvoirs.


Le cri outré de la harpie résonna entre les caisses.


— Pourquoi ?


— Il veut que je quitte Nate. Dans son esprit, dès qu’une walkyrie fréquente un homme, elle y est forcément soumise.


— Quel vieux misogyne pervers ! Tu veux que je lui dise deux mots ?


— Tu irais te mettre un dieu à dos pour sauver ma vie amoureuse ?


— Les copines sont là pour ça.


Je souris dans la pénombre, et pris la harpie dans mes bras — enfin, dans mon bras valide.


— On en reparlera une fois qu’on sera sorties d’ici, dis-je. Et pas un mot à Nate, d’accord ? 


— Il n’est pas un peu concerné ?


— C’est ma décision. Je veux pouvoir y réfléchir tranquillement. En attendant, allons proposer ton plan aux autres.


— Quel plan ?


— Sortir d’ici et botter les fesses des envahisseurs.


— C’est vrai que c’est un bon plan.





Barbie remplaça Nate et Britannicus dans le dortoir, et je fis face aux autres dans la salle principale.


— Puisque nos ennemis disposent de lumières UV, le couvert de la nuit ne nous sert plus à rien, dis-je. Attaquons maintenant.


Tout le monde parla en même temps.


— Ces gens savent que nous sommes là, fit Ruby. Ils nous attendent.


— Ils ignorent où se situe l’escalier, rappela Britannicus. Donc ils n’ont aucune idée de l’endroit par où nous allons sortir. Avec un bon sortilège d’invisibilité, nous pouvons profiter de l’effet de surprise…


— Et nous disposons de deux issues, dis-je.


Tout le monde se tourna vers moi.


— Il y a une trappe dans le plafond de la réserve. On s’en sert pour descendre les livraisons sans devoir passer par l’escalier, les deux salles et le couloir. 


— Et c’est maintenant que tu nous en parles ? s’exclama Chloé.


— La trappe ouvre sur l’intérieur du hangar. Même en passant par là, il faudra combattre les humains…


— Mais nous pouvons les attaquer des deux côtés, intervint Julie. Pendant qu’ils ne s’y attendent pas. J’en suis ! Je n’ai pas encore mes pouvoirs adultes, mais je peux me battre.


Elle agita une main aux ongles semblables à des griffes.


Nate hocha la tête.


— J’en suis aussi. 


— Bien évidemment, je participe, annonça Britannicus. Peut-être serait-il judicieux de réveiller Eupraxie et Vera ?


— Si la dragonne en est, je viens, déclara Chloé. Mais ce serait pas mal d’avoir un plan. Des idées ?


Ruby leva une main tremblante :


— Est-ce que je pourrais… rester en arrière ?


La vieille dame ne semblait pas taillée pour la bataille.


— Peut-être voudrez-vous veiller sur Zoé et les endormis ? fis-je. Et s’il y a un problème…


— Elle n’aura qu’à crier, coupa Chloé. Sinon, niveau plan, quelqu’un a des idées ?


— On sort par les deux issues en même temps et on prend l’ennemi par surprise, dis-je. Le but est de les forcer à abandonner leur siège.


— J’ai quelques sortilèges mortels à tester, fit la nécromancienne. Ce sera l’occasion. 


Je ne pus retenir ma grimace, et Chloé la remarqua :


— Quoi ? Tu veux leur demander poliment, c’est ça ?


— Non, soufflai-je. Bien sûr que non. Assure-toi juste de ne blesser personne dans notre camp.


— Simple. Il suffit de régler le sortilège pour ne toucher que les humains.


— Zoé est humaine, rappelai-je.


Et moi aussi, plus ou moins.


Une humaine avec de grandes ailes inutiles et plus un poil de pouvoirs magiques.


— OK, grommela Chloé, je ferai attention, Maman.


— Quand passons-nous à l’attaque ? demanda Britannicus.


— Dès que Vera et Eupraxie seront assez réveillées.
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Nate partit réveiller Vera et Eupraxie, et je me tournai vers Kurosh :


— Il te faut une arme, dis-je. Allons voir en cuisine ce qu’on peut te trouver.


La porte battante se referma sur nous. Aussitôt, Kurosh prit la parole :


— J’ai un problème.


— Seulement un ?


— Deux. Mes bras. Ils ne… fonctionnent plus.


Il secoua ses épaules, et ses bras se balancèrent comme des poupées de chiffon.


— Je n’arrive même plus à utiliser mes mains. C’est comme… deux poids morts. Je n’ai pas voulu en parler devant les autres parce que…


— Tu as peur, dis-je.


Il opina d’un air coupable.


— Reste avec Ruby et Zoé. Quand on sera sortis d’ici, on te trouvera de l’aide.


Il secoua la tête :


— Je ne reste pas en arrière. J’ai fait du football au lycée, je sais encore faire un placage. Et mes sœurs m’ont appris à décocher de méchants coups de pied. Je peux vous aider. Je veux vous aider. J’en peux plus d’être enfermé dans le noir.


— Dans ce…


— ERICA ! hurla une voix puissante. 


Je quittai la cuisine pour tomber nez à nez avec Ruby.


Dans la lueur des bougies, la vieille dame semblait très pâle. Elle tendit un doigt maigre et tremblant : 


— Dans les toilettes.


Je me précipitai.


La porte des toilettes était ouverte. Dans l’embrasure, Julie, le visage fermé. Au-delà, les ailes rouges de Barbie me bloquaient la vue.


— C’est Nate, souffla Julie.


J’attrapai la harpie par une épaule et la tirai en arrière. Effondré dans un coin, Nate était inconscient et blanc comme un linge. Sauf à la base de sa gorge, où une ligne écarlate dégoulinait sur le col de sa chemise. Je me laissai tomber à genoux.


— Il respire encore, fit Barbie. Tiens.


Elle me mit un chiffon entre les mains, et je l’appliquai contre la plaie.


La peau de Nate était moite et froide — trop froide pour un humain, et beaucoup trop pour un métamorphe.


— Il faut le sortir d’ici, dis-je. Barbie, tu veux bien...?


Je reculai pour laisser passer la harpie. Après quelques manœuvres rendues difficiles par l’étroitesse du lieu et la taille des ailes de Barbie, celle-ci parvint à soulever Nate par les aisselles pour le traîner à l’extérieur des toilettes. C’est à ce moment-là que je remarquai que le pantalon de Nate était déboutonné, sa ceinture défaite. Pas étonnant, vu l’endroit où il avait été attaqué. Je remontai le vêtement et le boutonnai à la va-vite. Puis Barbie transporta Nate dans la grande salle, et l’installa sur une banquette. Britannicus se précipita sur le blessé.


— Que s’est-il passé ?


— Je l’ai découvert, commença Julie d’une voix blanche. J’ai voulu aller aux toilettes et il était là, par terre. J’ai aussitôt appelé…


J’approchai des bougies pour éclairer Nate.


— L’artère est touchée ? fis-je.


Britannicus secoua la tête :


— Ça s’est joué à un poil de grizzly, mais non. La blessure est superficielle. Avec ses pouvoirs de métamorphe, ça ne devrait pas être un problème. Ce qui m’inquiète, c’est…


— Quoi ?


— Justement. Je ne sais pas. Il ne devrait pas être dans cet état. C’est comme si…


— Comme si on lui avait volé son énergie vitale, intervint Julie.


Britannicus opina.


— Je sais ce qui a fait ça, poursuivit la jeune fille. Je sais ce qui est responsable de toutes les agressions.


Elle devint immédiatement le centre de l’attention.


— Qui ? m’écriai-je.


Julie secoua la tête :


— Je ne sais pas qui, mais quoi. C’est une attaque de succube.


Un silence accueillit cette déclaration, bientôt brisé par Chloé :


— C’est un aveu ?


— Non ! Je n’y suis pour rien !


— Il y aurait une autre succube parmi nous ? demanda Ruby d’un ton angoissé.


— Julie, n’auriez-vous pas senti la présence d’une euh… camarade ? s’enquit Britannicus.


— Normalement, si. Mais il y a tellement de surnaturels ici que l’air est saturé de magies. Les odeurs se mélangent.


— Est-ce qu’il va s’en sortir ? dis-je.


Julie secoua la tête :


— Je n’en sais rien. 


— Brit, il faut refaire ton rituel. Le même que pour Chloé.


— Il me faudrait l’aide d’une sorcière et d’un autre métamorphe.


— Chloé peut t’aider, décrétai-je.


— Et je peux remplacer le métamorphe, intervint une nouvelle voix.


Vera se tenait sur le seuil de l’arrière-salle. À côté d’elle, Eupraxie étouffa un bâillement.


Britannicus secoua la tête :


— Vous ne comprenez pas. Pour réussir ce rituel, il me faut Lizzie et sa connaissance des cristaux. Et je n’ai jamais travaillé avec un dragon. Non, ce n’est pas…


Un bruit de casseroles lui coupa la parole, et tout le monde se tourna vers la cuisine. 


Vera fronça son front reptilien et traversa la salle :


— Qui s’amuse avec mes…


La porte battante s’ouvrit et quelqu’un tituba hors de la cuisine. 


Ma bougie s’était éteinte quand je m’étais précipitée vers Nate, et je ne distinguai que quelques formes. 


— Kurosh ? appelai-je.


Un gargouillis me répondit.


— Là-haut ! s’écria Barbie. Au plafond !


Je levai le nez, sans rien voir.


— Apportez des bougies ! criai-je.


Quelque part derrière moi, du verre se brisa.


Pendant quelques battements de cœur, la confusion régna dans l’obscurité.


Puis Chloé s’avança, encadrée par deux bougies. Elle m’en tendit une et leva l’autre à bout de bras. 


Devant la porte de la cuisine, Kurosh était tombé à genoux. Vera s’était accroupie avec lui et le tenait dans ses bras. 


— Il est blessé, annonça-t-elle.


— Est-ce qu’il est conscient ? fis-je.


Je ne pouvais me résoudre à abandonner Nate pour aller auprès de Kurosh.


— Conscient, oui. Mais pas cohérent. Il est très pâle, ses yeux sont écarquillés par la terreur. Et il y a cette blessure au cou.


— Amenez-le par ici ! appela Britannicus. Nous allons l’allonger près de Nate.
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Vera passa un bras sous l’aisselle de Kurosh pour l’aider à se redresser, et la dragonne poussa un cri.


— Il a perdu son bras !


Britannicus se précipita :


— Il faut arrêter l’hémorragie ! Retirez son maillot de corps.


Eupraxie obéit en ronchonnant :


— Ce T-shirt est trop serré, ça lui coince les ailes…


Elle régla le problème dans un crissement de tissu déchiré.


— Bougie, ordonna la gorgone.


Barbie lui en tendit une.


— Il ne saigne pas ! s’exclama Vera.


— Son cou… fit la harpie.


— Là, oui. Mais pas son bras… Ses bras, fit la dragonne. Regardez, pas une tache sur ses plumes. On dirait qu’il n’a jamais eu de membre à cet endroit.


Je ne pouvais toujours pas me résoudre à quitter Nate, et me contentai d’élever la voix :


— Kurosh, fis-je, tu as mal aux… hum… épaules ?


L’interpellé ouvrit la bouche et poussa un croassement étranglé. 


— Boss… fit Barbie.


Son ton était assez inquiet pour me pousser sur mes pieds. Je rejoignis Kurosh et répétai ma question :


— Est-ce que tu as mal ?


Ses yeux reflétaient la panique, mais il secoua la tête. Il ne souffrait pas.


— Cher ami, annonça Britannicus de sa voix posée, votre transformation semble s’être accélérée. Venez vous reposer, et regardons cette gorge…


Kurosh s’avança d’un pas hésitant. Dans son dos, il n’avait plus de moignons mais de vraies ailes couvertes de plumes dorées, à moitié aussi grandes que celles de Barbie — ou les miennes.


Je m’approchai de la harpie :


— Ces plumes dorées… on est sûres que ce n’est pas un phénix ?


— Il ne sent pas le phénix. Mais comme dit Julie, c’est un peu difficile de se fier à son nez, ici. On a besoin d’air frais.


— C’est un soulagement, déclara Ruby. J’ai cru que quelqu’un d’autre avait été attaqué. Mais ce n’était qu’une transformation. Tout va bien.


— J’en suis pas si sûre, répondit Chloé.


Sa bougie à bout de bras, elle désigna le plafond.


— Des traces de sang ? fis-je. Là-haut ?


— Elles sortent de la cuisine, fit Chloé, et vont…


Elle suivit les traces avec sa bougie, en direction de la salle principale. 


— La piste s’arrête ici, au milieu de la pièce. Notre succube a dû regagner le plancher des vaches.


— Et elle a brisé nos lampes au passage, dis-je en désignant les flaques d’huile qui achevaient de se consumer sur le sol, au milieu des débris de céramique.


Les regards se tournèrent vers Julie.


— Ce n’était pas moi ! J’étais ici tout le temps, vous m’avez vue !


— Montre-nous tes mains, ordonna Eupraxie.


Julie s’exécuta. Elles étaient propres.


— Sors les griffes, ajouta Chloé.


Les ongles menus de Julie se transformèrent en griffes acérées… et dépourvues de traces de sang.


— Vous me croyez, maintenant ?


— Je ne comprends pas, fis-je. Si la succube vient tout juste de se… nourrir sur Nate, pourquoi attaquer Kurosh ?


Julie fit la moue.


— Je pense… Je pense que personne ne lui a expliqué ses pouvoirs. Je pense qu’elle a subi une transformation… un peu comme Kurosh, ou Ruby, sans comprendre ce qui lui arrivait. Elle ressent des appétits nouveaux, sans en connaître l’origine, et réagit comme elle le peut.


— Sortez les violons ! coupa Chloé. Tu lui feras une psychanalyse si tu veux, mais moi je vais me casser d’ici, et vite fait.


— Il faut soigner Nate avant, dis-je.


— Avec une succube psychotique sur le dos ? Et puis quoi encore ?


— Si Britannicus n’avait pas effectué ce rituel, tu serais morte !


— Super. Il veut un bon point ?


— Tu dois…


— Rien du tout. Je me casse, et vous feriez bien de faire pareil. Qui me suit ?


— Boss…


Barbie pénétra dans le cercle de lumière de ma bougie, le visage grave. Elle désigna la porte qui menait à l’arrière-salle, où dormaient encore les surnaturels nocturnes.


— On ne peut pas sortir en laissant les autres avec cette tueuse. Dans leur sommeil, ils n’ont aucune chance.


La peur me tordit soudain les entrailles :


— Qui les veille ?


Tout le monde se dévisagea, et le silence m’apporta ma réponse : il n’y avait plus personne pour protéger les dormeurs.


Je traversai la salle au pas de course et ouvris la porte de communication. L’arrière-salle était sombre comme un four, et sentait le vieux sac de sport. Un grognement sourd servait de contrepoint au souffle de Gertrude.


Barbie me rejoignit avec une bougie. Dans la faible lueur, je fis le tour des dormeurs.


Gertrude n’avait pas bougé de son coin. Même une succube ne pouvait inquiéter une trolle.


Les deux vampires dormaient côte à côte, et rien n’indiquait une attaque.


Le grondement, lui, provenait du lit de Gary, le cauchemar.


Le petit bonhomme disparaissait presque sous une épaisse couverture noire… qui n’en était pas une. Son chien, le molosse de la nuit, s’était couché sur Gary, et grognait en montrant les crocs.


— Il a quelque chose entre les dents, souffla Barbie derrière moi. Qu’est-ce que c’est ?


— On dirait un chiffon, dis-je. Mais je ne vais pas m’approcher pour vérifier.


— Sage décision. Si tout le monde est en vie ici, on n’a pas besoin de nous…


— Mais tu as raison. On ne peut pas les abandonner.


— Alors qu’est-ce qu’on fait ?


— On attend la nuit, et on sort d’ici — tous ensemble.
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Dans l’espoir d’empêcher une nouvelle attaque, tout le monde se replia dans l’arrière-salle, avec les dormeurs. Les lits inoccupés furent rangés, quelques tables reprirent du service, et Vera nous improvisa un petit-déjeuner pour nous remonter le moral. Je ne mangeai rien, mais tentai de noyer mes soucis dans le café. Allongé près de moi, la tête sur mes genoux, Nate disparaissait sous plusieurs épaisseurs de couvertures. Son front était toujours moite et glacé, ses paupières violettes et ses yeux trop enfoncés dans leurs orbites. Britannicus avait empilé les sortilèges de guérison, mais je ne voyais pas leurs effets. Quand j’en fis le reproche au sorcier, celui-ci répondit d’un ton triste : 


— Il est toujours en vie.


C’était déjà ça. Mais ce n’était pas assez.


Un peu plus loin, Ruby aidait Kurosh à manger. La tâche était compliquée par le fait qu’il ne cessait de se balancer d’avant en arrière sur sa chaise. Il brillait comme un bijou dans la lueur des bougies. Ses plumes dorées couvraient désormais son cou et sa tête, ayant remplacé sa chevelure brune. Bientôt sa barbe allait connaître le même sort.


Il avait survécu à sa rencontre avec la succube. J’ignorais toujours en quel type d’oiseau il se transformait, mais ce devait être une créature puissante, peut-être immortelle. Et, s’il en possédait les gènes, j’imaginais qu’elle provenait de la région d’où ses ancêtres étaient venus : l’Iran. Britannicus ou Lizzie pourraient faire des recherches sur le sujet une fois que nous serions sortis…


— Cette succube, lança soudain Eupraxie, je me demande comment elle est entrée ici.


La gorgone ne regardait personne et semblait perdue dans ses pensées.


— Par la grande porte, j’imagine, répondit Julie.


— C’est le problème : je n’ai remarqué aucune succube l’autre nuit. À part toi, bien sûr.


— Je ne suis…


Eupraxie leva une main en signe de paix :


— Je ne t’accuse pas. Je cherche juste à comprendre. Quand je filtre les entrées, je fais attention à qui je laisse passer.


— Il y a beaucoup de nouveaux surnaturels, intervint Barbie. Tu ne peux pas tous les connaître.


— C’est pourtant mon travail. Et là, je me suis plantée. Mais avec qui ?


— Une femme adulte ou une jeune fille de plus de seize ans, répondit Julie.


— Ça pourrait être toi, Chloé ou Ruby, fit Barbie. Et les vampires ou mademoiselle Ida, mais elles roupillent.


— Je ne suis pas une succube ! s’indigna Ruby.


— Et moi, pas encore, murmura Chloé.


— Comment ça, « pas encore » ? releva Barbie.


— Eh bien, quand nous serons sorties de ce rade miteux, j’ai l’intention d’aider Julie à se débarrasser de ses pouvoirs. Et comme il leur faut bien un réceptacle…


— Tu veux rire ? fit Barbie.


— C’est répugnant ! s’exclama Eupraxie.


Réalisant sa gaffe, elle tendit la main vers Julie :


— Ce n’est pas ce que je voulais dire, je suis désolée.


La jeune succube haussa les épaules :


— Vous n’êtes pas la première à penser ça. Et je suis assez d’accord.


— Tu es bien bête, intervint Chloé. Tes pouvoirs te rendent forte, belle et puissante. Si tu n’en veux pas, je ne les laisserai pas se perdre, fais-moi confiance !


L’idée de voir la nécromancienne non seulement dénuée d’âme mais en plus dotée des pouvoirs d’une succube ne m’enchantait pas. Mais je n’avais pas l’énergie de prendre part à cette bataille. L’homme que j’aimais était entre la vie et la mort, et personne ne pouvait rien pour lui tant que nous étions enfermés dans cette cave. Si au moins je possédais toujours mes pouvoirs de walkyrie…


Autour de moi, tout le monde dévisageait ses voisines avec un air soupçonneux, sauf le pauvre Kurosh, qui se balançait sur sa chaise en essayant de picorer le contenu de son assiette. Et Nate, dont la vie ne tenait qu’à un fil.


Dehors, le soleil poursuivait sa lente course en direction de l’horizon. Quand il aurait enfin daigné se coucher, les dormeurs s’éveilleraient, et nous pourrions tenter de regagner notre liberté.
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Gertrude se réveilla en dernier.


Je résumai la situation :


— Nous avons une succube enfermée avec nous dans le club. Elle égorge ses victimes et peut se déplacer au plafond. Nous n’avons plus d’électricité, et les humains occupent probablement le rez-de-chaussée. Le plan est simple : nous formons deux groupes, qui sortiront chacun par l’une des issues — l’escalier principal et la trappe dans la réserve. Ceux d’entre nous qui supportent les UV passeront les premiers. Quand nous aurons détruit les lampes, les autres pourront nous rejoindre. Notre but n’est pas de tuer tous nos ennemis, mais de permettre à chacun d’entre vous de s’enfuir. Des questions ?


Gary, le cauchemar, prit la parole avec son fort accent écossais :


— Il vole, le piaf ?


Je me tournai vers Kurosh, qui secoua la tête. En quelques heures sa barbe avait cédé la place à des plumes, et ses lèvres se couvraient de corne pour former un bec. Ses yeux étaient encore humains, et remplis de tristesse.


— Passons aux équipes, dis-je. Vera, Eupraxie et Britannicus mèneront le groupe « escalier ». Kurosh, Ruby, vous les suivrez. Gary et le chien attendront à l’abri de la lumière, avec Gertrude. Gertrude, tu voudras bien transporter Nate avec toi ? Les autres me suivront jusqu’à la réserve. Là, mademoiselle Ida et mesdames les vampires, vous attendrez qu’on ait détruit les lampes à UV. Après cela, je vous fais confiance pour mettre ces humains en fuite. Si vous avez besoin de vous armer, passez en cuisine. Je crois que Vera possède de lourdes poêles en fonte et quelques couteaux de boucher.


— Je prendrais bien une poêle, annonça Ruby.


— Et moi un couteau de boucher, ajouta Chloé avec un sourire gourmand. J’en ai pas besoin, mais j’en ai toujours eu envie.


Je ne relevai pas.


— Zoé ? appelai-je.


Un coin d’ombre remua et une petite main toute blanche sortit timidement de son tas de haillons.


— Est-ce que tu veux une arme ? fis-je. 


Le tas de haillons pivota de droite à gauche.


J’entraînai Ruby et Chloé en cuisine pendant que les autres rassemblaient leurs affaires. Ruby choisit une petite poêle pas trop lourde à manier, et Chloé prit une feuille de boucher. Aucun couteau ne remplacerait jamais mon épée, mais je me rabattis sur une lame longue et effilée.


De retour dans l’arrière-salle, je confiai Nate aux bras solides de Gertrude avec un énorme pincement au cœur. Mais la trolle était la mieux placée pour le transporter et le protéger. Sans mes pouvoirs et avec un seul bras valide, j’en étais tout bonnement incapable.


Toutes nos lampes à huile avaient été détruites, et chacun s’arma d’une simple bougie. 


Une petite main agrippa mon coude.


— Excusez-moi, souffla Ruby. Mais j’ai très peur des chiens. Est-ce que je pourrais plutôt me joindre à votre groupe ?


Je lançai un regard vers le chien de Gary. La bête était plus grosse qu’un berger allemand, noire comme la nuit, avec des yeux jaunes et luisants. Je ne pouvais pas en vouloir à Ruby. Ce chien n’aurait fait qu’une bouchée de la vieille dame.


— Nous allons devoir nous hisser au travers d’une trappe percée dans le plafond, dis-je. Il n’y a pas d’échelle.


Ruby se tourna vers les vampires et mademoiselle Ida :


— L’une de ces dames pourra peut-être m’aider ?


Ida sourit, révélant de nombreuses dents bien trop pointues :


— Bien entendu. 


Ce problème réglé, je donnai l’ordre du départ.


Le premier groupe s’en alla se poster devant l’accès à l’escalier. J’entraînai mon équipe vers l’arrière-salle.
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Sur le seuil de l’arrière-salle, je marquai un temps d’arrêt. 


La succube pouvait se trouver là, en embuscade dans l’obscurité.


Ma bougie à bout de bras, j’examinai le plafond et les murs de part et d’autre de la porte. Rien.


Dans cette pièce, j’avais mené des conversations de fin de nuit avec Britannicus et Lizzie sur la nature de la magie. J’avais appris à connaître et apprécier Lola. J’avais tenté de mater les instincts belliqueux de plusieurs gangs de métamorphes. J’avais pris la défense des métagens contre quelques clients pleins de préjugés. Mais je n’avais jamais eu peur. Pas autant que lorsque je franchis le seuil de la salle plongée dans le noir, imaginant une succube assoiffée de sang tapie dans chaque recoin.


L’entrée de la pièce était dégagée, et je parcourus les premiers mètres sans encombre.


Plus loin, les lits de camp abandonnés, les tas de couvertures, les tables repoussées contre les murs formaient autant de cachettes potentielles. Sans parler des alcôves et de leurs rideaux de velours.


Les succubes faisaient partie des surnaturels les plus dangereux. Même armée de mon épée et en pleine possession de mes pouvoirs de walkyrie, je n’aurais pas aimé en combattre une. Alors blessée, humaine et munie d’un simple couteau de cuisine, je me sentais trop vulnérable. Un sentiment que je pensais avoir laissé derrière moi, et qui ne m’avait pas manqué.


— Boss, souffla Barbie à mon oreille, tu penses vraiment que c’est une bonne idée de se séparer en deux groupes ? Est-ce qu’on ne serait pas plus forts tous ensemble ?


— On aura besoin de prendre l’ennemi à revers. Et tu n’as rien à craindre, tu es une dure à cuire.


— Je pensais à Ruby, Zoé et ce pauvre Kurosh. Et à toi aussi. Je ne refuserais pas un peu d’aide pour veiller sur toi en ce moment.


— Ça va aller, je peux encore veiller sur moi toute seule. 


Je me tournai vers nos compagnes et haussai la voix :


— J’ouvre la marche. Zoé, tu passes en second. Puis Julie et Chloé. Ruby, vous passez ensuite, suivie de mademoiselle Ida et de mesdames vampires. Barbie, tu fermes la marche. Tendez l’oreille et conservez vos bougies allumées. La succube peut se trouver n’importe où.


Sans mon épée, je me sentais nue et… eh bien, désarmée. C’était une sensation que j’avais oubliée depuis que l’arme était entrée dans ma vie. Mon cœur battait à la base de ma gorge, et ma bougie glissait dans ma paume moite.


Je me forçai à avancer entre les lits de camp.


J’avais placé Zoé en second car elle était la plus fragile d’entre nous. Simple humaine dénuée de pouvoirs, elle était en plus taillée comme un moineau sous-alimenté. Sans compter le tas de haillons qu’elle trimbalait telle une carapace et qui risquait d’entraver ses mouvements. Je n’espérais pas qu’elle se batte, mais qu’elle puisse s’enfuir du hangar dès que possible. Je ne voulais pas que la peur la paralyse et qu’elle reste en arrière sans que personne ne la remarque. En la plaçant juste devant Chloé, je m’assurai que les ronchonnements de la nécromancienne m’avertiraient si Zoé ralentissait. Et Julie lui prêterait main-forte en cas de besoin. Barbie fermait la marche des « diurnes », celles d’entre nous qui allaient devoir détruire les lampes à UV. J’avais organisé l’arrière-garde sur le même principe : Ruby en premier, soutenue par Ida juste derrière elle. J’ignorais quelle créature était cette demoiselle Ida, mais elle semblait sûre d’elle et capable de garder la tête froide si nous rencontrions la succube en cours de route.


La flamme de ma bougie vacillait à chacun de mes pas. La tête me tournait et mes oreilles bourdonnaient. Je me rendis compte que je retenais mon souffle, et me forçai à expirer. Je crus que ma bougie allait s’éteindre et jurai en silence.


Ressaisis-toi, Erica ! 


J’avais envie de prendre mes jambes à mon cou, de courir au travers de la salle, d’ouvrir la porte à la volée, de remonter le couloir et de ne pas m’arrêter avant d’être dans la réserve, juste sous la trappe.


Je voulais nous sortir de là au plus vite, mais pour ne pas éteindre nos bougies ou trébucher dans l’obscurité, nous étions obligées d’avancer avec la lenteur d’une armée de paresseux. Je maîtrisai ma frustration à grand-peine.


Je contournai un lit, me glissai entre deux tables et m’immobilisai pour me réorienter. Dans l’obscurité et avec ses meubles déplacés, l’arrière-salle de mon club semblait s’être déformée.


Là ! La sortie était là-bas, entre deux alcôves, dissimulée derrière un rideau de velours. Le chemin le plus direct était de passer par-dessus plusieurs tables repoussées les unes contre les autres. Mais je ne voulais pas imposer d’acrobaties inutiles à Ruby — sans parler de moi, de mon épaule en vrac, mon aile brisée et ma fatigue beaucoup trop humaine. Je trouvai un itinéraire pour contourner l’obstacle et bifurquai en conséquence.


Dans le silence de l’arrière-salle, le fracas qui suivit prit des proportions de tonnerre. Ruby poussa un glapissement de peur et je me retournai d’un bloc. Le mouvement m’arracha un grognement de douleur et la flamme de ma bougie s’éteignit. 


Derrière moi, Chloé se relevait en jurant. Sa bougie avait roulé sur le sol et, au lieu de s’éteindre, léchait de sa flamme un coin de couverture. Je la chassai du bout du pied.


— Tout va bien ? soufflai-je.


Après le raffut causé par Chloé, rien ne servait de murmurer. Et pourtant je répugnais à hausser le ton.


— J’ai trébuché ! marmonna Chloé d’un air belliqueux. 


Elle ramassa sa bougie et replaça sa — ma — jupe d’un mouvement rageur.


— Où est Zoé ? fis-je.


La gamine était supposée avancer entre Chloé et moi.


— Elle a laissé tomber sa chandelle, remarqua Chloé en ramassant l’objet. Zoé ?


— Tout va bien, appelai-je. Chloé a trébuché, c’est tout. Tu peux sortir de ta cachette.


Quelque chose bougea à la limite de mon champ de vision. La tête de Zoé émergea derrière un lit de camp, à plusieurs mètres de nous.


— Rapide, souffla Chloé.


— Elle est traumatisée, dis-je. Elle a peur, c’est naturel.


Zoé se déplaça sans bruit entre les obstacles. Chloé ralluma les chandelles éteintes et nous reprîmes notre ordre de marche.


— Tout va bien ? demanda Ruby d’une voix tremblante.


— C’est bon, soufflai-je. On repart.


Je me frayai un chemin entre les lits et les tas de couvertures abandonnées, puis fis une pause pour me réorienter. La bougie levée à bout de bras, je repérai le rideau qui dissimulait la porte, obliquai une nouvelle fois, et m’apprêtai à m’engager dans une zone encombrée de tables et de chaises empilées quand une toute petite voix s’éleva à l’arrière du groupe.


— Vous avez entendu ça ?


C’était la plus jeune des vampires.


— Entendu quoi, grogna Barbie.


— Une sorte de… crissement ? Ou peut-être un grattouillis ? Je sais pas.


— Des rats, affirma Ida.


— Certainement pas ! fis-je. Pas dans mon club.


— J’ai aussi entendu, m’informa Julie. Et j’espère que ce sont des rats.


— Beurk, murmura la vampire.


— Mieux vaut un rat qu’une succube, répliqua Julie.


— Ne traînons pas, décidai-je.


Avec un pied, je repoussai une pile de chaises qui raclèrent le sol dans un grincement effroyable. Puis je me glissai jusqu’au rideau tant convoité. Derrière, la porte ouvrait sur un couloir étroit.
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Je m’engageai dans le couloir, la pointe de mes ailes caressant les murs. Après quelques pas, je me retournai pour vérifier que les trois gamines me suivaient à la queue leu leu. 


Quand j’avais fait aménager le sous-sol du hangar, j’avais insisté pour mettre le plus de distance possible entre le club et mon bureau. Je voulais m’isoler du bruit, pensant passer de longues heures à faire ma comptabilité dans le minuscule réduit.


C’était pourquoi j’avais fait placer un interminable couloir, une réserve, et un autre couloir entre l’arrière-salle et le bureau. J’avais eu le temps de regretter cette décision chaque fois que je transportais une caisse de bouteilles ou un fût de bière depuis la réserve jusqu’au bar. Mais jamais je ne l’avais tant déplorée que cette nuit-là, avec une bougie pour tout éclairage et une succube qui se baladait au plafond comme une épée de Damoclès au-dessus de nos têtes.


Un cri d’effroi résonna dans le couloir, quelque part derrière moi, et je poussai un glapissement nerveux. L’instant d’après, quelque chose fit voler ma bougie hors de ma main. Soudain, le couloir fut plongé dans l’obscurité. Je m’accroupis et me retournai. Une seule lueur éclairait l’arrière du groupe.


Barbie jura comme un charretier. 


— Qu’est-ce qu’il se passe ? chuchotai-je.


— Ma bougie s’est éteinte ! grogna Barbie.


— Et j’ai fait tomber la mienne, ajouta Julie. Quelqu’un m’a cognée, et… Chloé ? Chloé, c’est toi ?


— C’est elle qui quoi ? fis-je.


— Passez-moi une bougie ! ordonna Julie. Vite !


Toujours accroupie, je me dirigeai à tâtons dans la direction de la voix de Julie. 


La dernière lueur disparut soudain, et on cria.


— Quelqu’un a soufflé ma bougie ! s’écria une vampire, la voix déformée par la peur.


— Il y a quelque chose avec nous, grogna mademoiselle Ida. Ça se balade au plafond. 


Ruby laissa échapper un couinement de peur.


— Silence ! ordonnai-je.


Dans le calme retrouvé, je distinguai des crissements d’ongles sur le béton des murs. Si des rats faisaient ce bruit-là, ils devaient être monumentaux… Ida avait raison : quelqu’un — la succube — nous avait suivies dans le couloir.


— Barb, ton briquet ! ordonnai-je.


Après quelques cliquetis, une faible lueur dansa à l’arrière de notre colonne. 


Je poussai un soupir de soulagement :


— Chacune ramasse sa bougie et…


Barbie poussa un cri de rage et la lueur du briquet disparut.


Des bruits de lutte envahirent le couloir. Un choc sourd, suivi d’un grognement.


— Barb ? fis-je.


— Ça va, grogna la harpie. Cette saloperie m’a piqué mon briquet.


— Tu es blessée ?


— Ma fierté, principalement.


— Les autres ? 


— Chloé, souffla Julie d’une voix tremblante. Je sens son sang sous mes doigts. Sa gorge en est pleine.


Un gargouillis mouillé vint confirmer l’information


Ma main trouva un corps, et quelques instants plus tard mes doigts rencontrèrent un liquide tiède, expulsé à un rythme régulier.


— Une des artères est touchée, dis-je. Mais elle respire encore. Quelqu’un à un foulard ?


Comme personne ne répondait, je tirai le couteau de cuisine passé à ma ceinture et sectionnai l’écharpe qui maintenait mon bras gauche en place. Je récupérai autant de gaze que possible, en fis une balle que j’appliquai sur la plaie, et entourai les dernières longueurs de tissu autour du cou de la nécromancienne. 


Je tâtonnai jusqu’à trouver la main de Julie, et la plaçai sur le pansement improvisé :


— Maintiens ça en place, je n’ose pas serrer la gaze autour de son cou. J’espère que ça va ralentir l’hémorragie. Mais elle perd beaucoup de sang. Il ne faut pas traîner ici. Tu peux la porter toute seule ?


— Ça ira.


— Zoé, fis-je, tout va bien ?


Attends, où est passée la petite ? Elle aurait dû être là, entre Chloé et moi…


— Zoé ? appelai-je plus fort. Julie, est-ce que Zoé est passée derrière toi quand nous sommes entrées dans le couloir ?


— Euh… Non. Elle était devant Chloé. Je crois.


— Ruby, Ida, est-ce que Zoé se serait faufilée jusqu’à vous ?


— Elle vous a peut-être contournée pour s’enfuir au plus vite, suggéra Ruby.


Oui. C’était logique. 


Mais dans ce couloir si étroit, je ne l’avais pas sentie passer.


Par où Zoé avait-elle disparu ?


— Chloé va mal, souffla Julie. Il faut avancer.





Une main posée contre le mur pour me guider, je progressai aussi vite que possible dans l’obscurité la plus totale. 


Depuis quand ce couloir était-il si long ? J’avais l’impression de courir depuis des heures. 


Mon pied heurta quelque chose et des bouteilles cliquèrent les unes contre les autres.


La réserve, enfin.


J’avais passé la porte sans m’en rendre compte.


Mais…


— Barb, appelai-je, tu avais laissé ouvert ?


— Jamais.


Je m’immobilisai.


Quelqu’un avait laissé cette porte ouverte. Et si ce n’était pas Barbie lors d’une de ses pauses-cigarette, c’était…


— N’avancez pas ! hurlai-je soudain. La succube est dans la réserve !


Je reculai, butai contre un obstacle, et me retrouvai malgré moi assise sur une caisse en bois. Quelque chose siffla au-dessus de ma tête.


Incapable de voir ce qu’il se passait, je dégainai mon couteau et lacérai l’air devant moi à grands gestes. Quelqu’un grogna, des bouteilles tintèrent, et un choc sourd résonna. J’avançai, me protégeant avec de grands gestes de mon couteau :


— Si tu veux sortir d’ici, laisse-nous ouvrir la trappe ! lançai-je.


— Boss, je suis là, souffla Barbie derrière mon épaule. Continue à la distraire, je m’occupe de la trappe.


Des bouteilles s’entrechoquèrent sur ma droite, et j’adaptai ma position.


Barbie me frôla. Elle avait passé plus de temps que quiconque dans cette pièce pour fumer en cachette, et semblait capable de s’y repérer les yeux fermés. Qui aurait pu prévoir l’utilité de son addiction au tabac ?


Une vive douleur au visage me ramena à la réalité. Le sang me coula dans l’œil droit. Je le chassai d’un revers de main, et la succube en profita pour frapper à nouveau. Cette fois elle me toucha à la base de la gorge. Je sentis ses griffes heurter ma clavicule, voulus reculer, et basculai en arrière. J’atterris dans un fracas de verre brisé, dont des éclats s’incrustèrent dans mes paumes et mon postérieur. Déjà, des genoux pressaient ma poitrine. Impossible de respirer. Des éclairs illuminaient l’intérieur de mes paupières, alors qu’un bourdonnement de plus en plus fort envahissait mes oreilles. 


J’expédiai un coup de couteau au jugé, et fut récompensée par un sifflement de douleur.


Puis la trappe en métal résonna et un flot de lumière envahit la réserve.


La succube était sur moi. Ses yeux bleus brillaient à quelques centimètres de mon nez. Sa main gauche maintenait mon bras droit au sol. Son autre main, terminée par des griffes acérées, filait droit vers ma gorge. Je détournai la tête, dans une tentative futile pour me protéger.


Une masse sombre bondit par-dessus moi et heurta la succube en pleine poitrine. Deux paires de bras me ramassèrent et me remirent sur pied.


— Ça va ? fit l’une des vampires.


Incapable de former un son, je hochai la tête, le regard rivé sur le combat qui s’était engagé.


— C’est Ida, expliqua la seconde vampire en désignant l’être poilu, mi-humain, mi-canin, qui venait d’envoyer la succube valser contre mes caisses de bourbon.


— Et ça, souffla Ruby, c’est… la petite Zoé ?


Elle s’était débarrassée de sa montagne de frusques habituelle et se battait nue, incroyablement maigre, ses muscles saillants comme des cordes. Mais il était impossible d’ignorer l’évidence : la succube était bien Zoé, la gamine des tunnels.
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Les vampires me remirent sur pied tandis que je fixai le combat qui se déroulait devant nous. 


Une volute de fumée grasse me prit à la gorge, et je toussai. Derrière moi, quelqu’un s’étrangla bruyamment. Soutenue par Julie, affreusement pâle et couverte de sang, Chloé fixait la succube avec des yeux exorbités. Celle-ci se déplaçait avec des mouvements inhumains, comme pourvue d’articulations supplémentaires. Ses gestes, parfois saccadés avaient à d’autres instants la fluidité d’une ballerine — ou d’une panthère.


Sa peau crasseuse portait plusieurs traces de morsures et je revis le chien de la nuit, couché sur son maître endormi, un morceau de chiffon entre les dents.


Zoé avait tenté de s’en prendre à Gary, mais le cauchemar possédait un garde du corps à toute épreuve.


Et dire que c’était la petite Zoé qui avait plongé Nate dans le coma… 


Qu’avait-il pensé quand elle l’avait attaqué ? Avait-il eu le temps de la reconnaître ? De comprendre ?


Et moi, pourquoi étais-je restée aveugle ?


Quand Zoé avait dit qu’un monstre avait tué ses compagnons, aurais-je dû deviner qu’il s’agissait d’elle ? Elle-même avait-elle conscience de ses actions, ou bien l’esprit de la gamine refusait-il de reconnaître l’existence de la succube en elle ?


Dans la pièce, seules Zoé et Ida bougeaient, roulant à grand fracas entre les caisses. Puis quelque chose remua au-dessus de la trappe ouverte, et un cri rauque résonna :


— Tayauuuut ! 


Hugs s’engouffra dans l’ouverture et me fonça droit dessus. Il tenait un objet dans ses serres, qu’il lâcha au-dessus de moi. L’épée m’atterrit sur la tête avant de retomber sur le sol de la réserve.


— Merci pour l’accueil !


J’étais si heureuse de l’entendre à nouveau ronchonner que j’aurais pu en pleurer — si une succube et une… mademoiselle Ida n’étaient pas en train de détruire ma réserve à grand bruit et de prévenir l’ennemi de notre position.


Je ramassai l’épée et plongeai dans la mêlée.


« Tentai de plonger » pour être exacte. Mais les deux adversaires bougeaient trop vite pour moi. Retrouver mon épée ne m’avait pas rendu mes pouvoirs de walkyrie.


— Et si on allait plutôt s’occuper des humains ? suggéra l’épée. Ces deux-là peuvent se débrouiller sans nous, et c’est assez moche, là-haut.


— Moche ?


L’épée ne répondit pas, et je contournai les deux combattantes pour rejoindre Barbie près de la trappe.


— Ils nous ont repérées ? chuchotai-je.


— Je ne crois pas. Mais avec ces fichus spots dans les yeux, je n’y vois rien.


— Tu entends quelque chose, dehors ? fis-je.


— Rien. Les bruits de la ville. Tu penses qu’ils sont partis ?


— Il n’y a qu’un seul moyen de le savoir. 


Je me tournai vers Ruby et les deux vampires, recroquevillées dans un coin, l’œil fixé sur le combat qui n’en finissait pas.


— Vous voyez cette porte ?


Je leur désignai le mur opposé à l’entrée de la réserve.


— Elle mène à mon bureau. Enfermez-vous à l’intérieur. On viendra vous chercher.


Elles hochèrent la tête et entreprirent de longer le mur, à la fois pour rester hors de la lumière et éviter les combattantes. Une fois les trois femmes à l’abri, je me retournai vers Barbie.


— Aide-moi à sortir de là, tu veux ?


Barbie joignit ses doigts pour m’en faire un marchepied. Je posai une main sur son épaule pour conserver l’équilibre et levai la jambe.


— Attends, fit Barbie. Tu peux encore te rendre invisible ?


— Je ne crois pas. Entre la disparition de mes pouvoirs et la fatigue due à mes blessures… Une telle illusion me prendrait trop d’énergie et de concentration.


— Et tu veux tout de même sortir en premier ?


— En premier ou en deuxième, qu’est-ce que ça change ? Et puis j’ai besoin de ton aide pour monter. Allons-y.


Je jaillis de la réserve comme un diable hors de sa boîte et atterris quelques mètres plus loin, dans la lumière aveuglante de spots électriques. Je levai la main pour m’abriter les yeux, plissai les paupières, sans parvenir à recouvrer la vue. L’air sentait l’essence enflammée, et quelque chose crissait sous mes pieds. 


Il fallait que je neutralise cet éclairage.


Un appel résonna au loin. On m’avait repérée. Plus de temps à perdre.


Je fis deux pas en direction de la lumière, trébuchai et m’étalai au milieu d’un champ de… débris ? Ma main droite reposait sur une sorte de caillou rugueux, et je sentis des morceaux de verre sous mes doigts. Les humains avaient-ils disposé ces obstacles pour entraver notre progression ?


Derrière moi, un bruissement d’ailes me signala la sortie de Barbie. Quelques instants plus tard, un vacarme de tubes métalliques me fit sursauter, et la lumière qui m’éblouissait diminua d’intensité — assez pour me laisser apercevoir Barbie, volant dans le ciel nocturne en direction d’un second spot de chantier, pour le jeter à terre.


Barbie… volant dans le ciel nocturne ?


Où était passé mon hangar ?





Des tôles aux bords tranchants jonchaient le sol. Les lumières de la ville se reflétaient sur une myriade de vitres brisées — les restes du toit-verrière qui surplombait encore mon loft quelques heures plus tôt. De part en part, des morceaux de poutres métalliques reposaient sur des parpaing, formant un jeu géant de mikado. Une fine poussière au goût de ciment flottait encore dans l’air nocturne. 


Au milieu de ce champ de ruines, le squelette tordu de l’escalier métallique gisait quelques mètres devant moi. Il avait supporté le poids de Gertrude mais les humains avaient fini par en avoir raison. Au-dessus de ma tête, là où aurait dû se trouver mon loft, je ne voyais que le violet pailleté du nuage de magie qui couvrait le ciel de Vegas.


Je n’avais plus de hangar.
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Un cri déchira la nuit, et des armes automatiques crachèrent une série de rafales. Je me recroquevillai derrière l’abri illusoire d’un amas de poutrelles. Barbie avait raison : sans pouvoirs, je n’étais qu’une cible facile pour le camp d’en face. Mais il était trop tard pour repartir me cacher au sous-sol : ma fierté ne me le permettrait pas — pas plus que les tireurs qui faisaient tinter les poutres autour de moi.


Cette fois, je m’étais fourrée dans une situation dont je ne savais me sortir.


Puis une ombre immense m’enveloppa soudain. Vera, dans sa forme quadrupède, se tenait entre moi et le monde extérieur, arrêtant les balles de ses ailes bleu saphir.


Je me laissai aller un instant contre le torse de la dragonne.


— Merci, soufflai-je. Je me sentais comme un canard à l’ouverture de la chasse.


Vera tourna sa tête et cligna l’un de ses gros yeux dorés.


À l’extérieur de l’abri que m’offraient ses ailes, les balles ricochaient toujours.


Sous la lumière des lampes UV géantes, nous devions fournir une cible de choix…


— Il faut tourner les spots vers l’ennemi, dis-je. Vas-y !


Vera pencha la tête, comme pour réfléchir. Une minute plus tard, les armes automatiques se turent. Comme à regret, l’immense dragonne se redressa et s’élança dans les airs, m’abandonnant sans protection au milieu de…


Assez de spots avaient été renversés pour que je puisse voir où je me tenais. — au milieu d’un champ de ruines.


Des murs, il ne restait que des plaques de tôles gisant au sol et des parpaings éparpillés. Ici et là, des tas de matériaux achevaient de se consumer. Quelqu’un avait fait de son mieux pour détruire le Club 66, raser l’endroit et effacer toute trace de notre existence. 


Les tirs d’armes automatiques reprirent, et je rampai vers les restes de l’escalier, à la recherche d’un peu de protection.


De l’autre côté du champ de ruines, Britannicus et Eupraxie étaient sans aucun doute dissimulés sous un sortilège d’invisibilité. Barbie, elle, faisait des acrobaties aériennes pour rediriger les spots sur nos ennemis tout en évitant de se prendre une rafale. Vera s’était jointe à elle, avec moins de manœuvres évasives : les écailles des dragons étaient réputées pour résister à tout.


La silhouette massive de Vera dissimula un spot. Quand la dragonne s’en éloigna, il était braqué vers le bâtiment d’en face. Ce que le faisceau lumineux révéla me laissa bouche bée.


Les restes de mon hangar jonchaient le trottoir et la rue sur toute sa largeur. Le champ de ruines venait mourir au pied de l’immeuble d’en face. Le toi-terrasse du bâtiment était hérissé de boucliers anti-émeute sur lesquels les lettres « LVPD » et « SWAT » s’étalaient en grands caractères. Derrière ces boucliers, je devinais les canons d’armes de gros calibre. 


La police de Las Vegas avait envoyé ses unités commando contre mon pauvre night-club. 


Un grondement mécanique me fit tourner la tête. À quelques dizaines de mètres du club, les véhicules anti-émeutes qui barraient la rue s’écartaient pour livrer passage à un, non, deux véhicules blindés. Avec leurs chenilles et leur forme en pavé, on aurait dit des chars d’assaut. Et ils avançaient sur les débris de mon hangar comme des panzers au milieu des plaines d’Europe, écrasant tout sur leur passage. Heureusement pour nous, ils étaient dépourvus de tourelles et de canons. Malheureusement, ils s’arrêtèrent de part et d’autre des restes du hangar et déversèrent des dizaines de policiers en armures noires, casqués et armés jusqu’aux dents. Ces derniers formèrent un cercle, armes braquées vers moi. 


Quelque part, un porte-voix siffla :


— Police de Las Vegas, Commissaire Gorzala. Rendez-vous, vous êtes cernés !


Le commissaire Godzilla ? N’était-ce pas le sale type qui faisait du chantage à Lola pour qu’elle quitte Matteo ? Évidemment qu’il était dans le coup, j’aurais dû m’en douter. Il ne devait pas se cacher de ses préjugés auprès de ses hommes non plus. Et voilà pourquoi même le planton de service au commissariat du coin se sentait le droit de m’envoyer paître quand j’avais des enragés à ma porte.


— Que nous reprochez-vous ? hurlai-je de toutes mes forces.


— Terrorisme, répondit le porte-voix. Déposez vos armes et avancez les mains en l’air.


Terrorisme ? Et puis quoi encore ?


— On lui botte les fesses ? suggéra l’épée.


— C’est le plan. Mais sans mes pouvoirs de walkyrie, je ne sais pas si…


— Je suis là, moi. Et tu as ton berserker.


— Nate est dans le coma. J’ai fait de mon mieux pour renvoyer chacun chez soi, à l’abri, mais nos ennemis sont trop nombreux.


— Nos ennemis sont nombreux, et toi tu décides de renvoyer tes amis chez eux ? Tu as pris un coup sur la tête ?


— C’est plus sûr pour eux. Je ne veux pas mettre mes clients en danger pour assurer ma protection.


— Tu ne crois pas qu’il s’agit aussi de leur protection ? Cesse donc de te la jouer perso : même avec les pouvoirs d’une walkyrie de premier plan tu ne pourrais pas régler ce problème toute seule. Tu as autant besoin des autres qu’ils ont besoin de toi. Où sont-ils ? Si tu cries assez fort, est-ce que tu peux les faire revenir ? 


Je secouai la tête, alors que les ultimatums du commissaire résonnaient autour de nous.





Un mouvement attira mon attention parmi les décombres. 


Julie et Chloé avançaient lentement, main dans la main. La succube soutenait la nécromancienne, qui trébuchait sur les gravats. Immédiatement, des dizaines d’armes se braquèrent sur les deux jeunes filles.


— Restez où vous êtes, ordonna le commissaire. À genoux, mains sur la tête.


Les deux gamines obtempérèrent, et une demi-douzaine de super-flics se jetèrent sur elles.


Je me redressai déjà pour aller les aider quand l’épée m’arrêta :


— Attends avant d’aller te faire tirer dessus. Regarde la nécromancienne !


L’air miroita autour de Chloé, et un premier policier mit le genou à terre. Ni la succube ni la nécromancienne ne bougèrent, mais un à un les flics tombèrent comme des mouches. Leurs collègues restés en arrière commencèrent à hurler des ordres, incompréhensibles car mêlés les uns aux autres. Puis ils épaulèrent leurs fusils. Ils allaient abattre les gamines…


Un instant, Julie et Chloé étaient à genoux au milieu des ruines, les mains jointes sur la tête. L’instant d’après, Julie bondit sur le côté, alors que Chloé disparaissait purement et simplement. Les rafales des policiers ne rencontrèrent que l’air… 


Je me recroquevillai alors que des balles perdues frappaient l’escalier, faisant sonner mon abri comme un métallophone géant.


— Elle se débrouille bien cette petite nécromancienne, commenta l’épée. Et nous, on prend le thé ou on s’y met ?


Les policiers avançaient au milieu des ruines pour récupérer leurs camarades tombés. Armes prêtes à tirer et gestes brusques : ils savaient qu’ils n’étaient pas seuls, et que l’ennemi pouvait surgir de n’importe où. Mais rien ne les avait préparés à affronter Britannicus Watson.


La silhouette du sorcier apparut soudain, quelques mètres à peine devant le groupe de policiers. Immédiatement, trois d’entre eux ouvrirent le feu. Britannicus ne sembla pas s’en formaliser, alors que les balles lui passaient au travers sans causer de dommage.


— Une illusion, murmurai-je.


— Sans blague, railla l’épée. Il a toute leur attention. C’est le moment de sortir de ton trou !


Barbie et Vera avaient bien bossé, et tous les spots disposés dans les ruines de mon hangar étaient désormais tournés vers l’extérieur. Les humains n’appréciaient visiblement pas d’être dans les spotlight, car ces lampes étaient en train de s’éteindre les unes après les autres. D’autres, montées sur l’immeuble d’en face, nous éclairaient encore, mais elles étaient moins puissantes, et braquées sur le groupe des policiers et de Britannicus. 


Ce dernier faisait face aux forces de l’ordre avec son flegme habituel :


— Messieurs, en tant que citoyen de la Couronne britannique, je vous demanderai de contacter mon consulat, et d’appliquer les accords internationaux en matière de…


Un concert d’ordres beuglés lui coupa la parole, et je profitai du tumulte pour me glisser hors de ma cachette.
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Les ruines du hangar étaient parfaitement encerclées par la police, mais tous les regards étaient braqués sur Brit et ses déclarations théâtrales. Je me glissai entre les ombres en direction de l’arrière du terrain. Si je restai en dehors des faisceaux de lumière, je…


— Boss ! 


Mon cœur fit un bond et je retins de justesse un cri de surprise. Barbie se laissa tomber devant moi et leva un pouce vers le ciel. Là-haut, une ombre plus noire que la nuit tournoyait au-dessus des ruines.


— Vera, Eupraxie et moi allons cogner du flic sur le toit d’en face. Tu viens ?


— Bien sûr. Comment...


Barbie fit un geste du bras, et l’ombre fondit sur moi. L’instant d’après je m’élevais dans les airs, maintenue dans une serre de dragonne.


— Ça décoiffe ! lança une voix exaltée.


Dans l’autre serre de Vera, Eupraxie souriait à s’en bloquer la mâchoire. La gorgone maintenait son regard tourné vers les forces de police, et je l’en remerciai intérieurement, car aucune paire de lunettes ne dissimulait ses yeux. Son foulard aussi avait disparu, et ses serpents flottaient dans le vent de la course.


Vera opéra un large virage pour aborder le toit cible par l’arrière. Quelques mètres sous nos pieds, une foule de civils à casquettes écarlates campait derrière les lignes de la police. On aurait pu les croire à un match de baseball, avec leurs pique-niques et leurs chaises pliantes.


— Tu vas vraiment attaquer ces gens ? demanda l’épée. J’approuve, hein, mais c’est pas ton habitude.


— Je ne les attaque pas : je nous défends.


« Ces gens » avaient essayé de tuer Chloé — une entreprise plus difficile qu’ils n’en avaient idée, mais là n’était pas la question. Pour un œil non averti, Chloé n’était qu’une gamine désarmée. Ils l’avaient lacérée comme un taureau à Pampelune. Et ils s’en étaient pris à Johnny lors de notre première tentative d’évasion. Je n’espérais plus négocier avec « ces gens ». Je n’avais plus l’énergie de plaider en notre faveur, de leur demander d’accorder à nos vies la même valeur que les leurs. Rien de tout cela n’avait fonctionné. Ils nous avaient déclaré la guerre. Il était temps de nous battre.


Je n’expliquai rien de cela, mais quand Vera nous lâcha au-dessus de l’ennemi, je me lançai dans la mêlée sans une hésitation.


Mon épée enflammée prit les humains par surprise. À ma droite, Eupraxie statufiait tous ceux qui avaient le malheur de croiser son regard. À ma gauche, Barbie distribuait baffes d’anthologie et coups de serres mortels. Je taillai dans la masse, envoyant à terre pistolets et fusils automatiques — et parfois les membres qui s’y accrochaient. Ni Barbie, ni Eupraxie, ni moi n’étions immunisées contre les balles. Heureusement pour nous, les humains étaient trop nombreux sur le toit, et se gênaient les uns les autres.





Un type s’avança vers nous — probablement le seul en ville à oser combiner un costume gris de vendeur de voitures avec cette affreuse casquette rouge. Il était petit — un mètre soixante à tout casser — avec un visage étroit et pincé surmonté d’un énorme crâne. Les cheveux gris dépassant de son couvre-chef ressemblaient trop à une perruque pour être honnêtes. Et il avait assorti sa cravate à sa casquette.


Il m’avisa, écarta les pieds comme pour se préparer à un combat, et dégaina… sa main droite, paume tournée vers l’avant :


— Je te chasse, démon, au nom du Tout-Puissant !


Sa voix m’était vaguement familière.


Autour de lui, les autres zozos à casquette semblaient sur le point de se pâmer d’admiration.


Je me tournai vers Barbie :


— Qu’est-ce qu’ils nous font ?


— Pfff. Des chrétiens. T’inquiète, ça leur prend régulièrement depuis deux mille ans. Ils se lasseront avant nous.


— Le pasteur Peters vaincra les hordes démoniaques ! hurla une dame blonde, agrippée à sa Bible.


Ah, oui. Peters. Le dingue qui avait frappé à la porte du club pour nous déclarer la guerre. 


À côté du pasteur, un vieux monsieur décida d’aider le saint homme, et braqua son arme sur moi.


— Eh ! fit Eupraxie, psst !


Par réflexe, le vieil homme tourna les yeux en direction de l’appel. Il se pétrifia immédiatement.


— Peters, fis-je. Je me souviens de vous. Vous voulez m’expulser de chez moi.


— Faux ! hurla le pasteur. Je veux vous expulser de chez MOI ! Vous n’avez aucun droit de vivre ici, parmi de bons chrétiens.


— J’ai un acte de propriété et des reçus d’impôts locaux qui disent le contraire.


— « Que ton argent périsse avec toi, puisque tu as cru que le don de Dieu s’acquérait à prix d’argent ! »


— Hum… OK ? Ceci dit, je ne suis pas venue ici pour parler argent, mais pour vous sommer de nous laisser tranquilles.


— Sinon quoi ?


— Sinon on vous bottera les fesses assez fort pour vous envoyer en Terre sainte ! lâcha Barbie d’un ton exaspéré.


— Vous ne nous faites pas peur ! Nous chasserons les abominations de cette ville pour qu’elle redevienne la cité humaine et chrétienne qu’elle a toujours été.


Je laissai échapper un rire incrédule :


— Vegas, chrétienne ? Vous êtes encore plus stupides que je le pensais. Dernier avertissement : quittez les lieux ou mourez sur place.


Une forêt de canons se braqua vers moi.


Barbie s’élança dans les airs avec un cri sauvage. La moitié de nos ennemis la suivirent du regard, bouche bée, et — malgré leurs fanfaronnades — la peur sur le visage. 


Eupraxie bondit à son tour avec un grognement de rage. Beaucoup d’humains se cachèrent le visage pour se protéger du pouvoir de la gorgone — et celle-ci en profita pour leur taper dessus à tour de bras.


Quelques personnes se souvinrent qu’elles étaient armées et tirèrent. Mais, dans le chaos, elles ne parvinrent pas à toucher leur cible.


Quant à moi, je me lançai vers le pasteur, épée enflammée levée bien haut.


Aussitôt, les trois types baraqués qui entouraient Peters saisirent le pasteur, le soulevèrent de terre et le transportèrent comme un bagage vers la sortie.


Je poursuivis Peters jusqu’en haut de l’escalier, puis le laissai partir. Il s’enfuit hurlant des insultes plus ou moins bibliques.
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J’étais désormais au milieu de la mêlée, et restai un instant les bras ballants, le temps de comprendre ce qu’il se passait autour de moi.


Après la surprise initiale, deux catégories se distinguaient : les humains qui s’en remettaient à leurs armes, et ceux qui tournaient casaque et se précipitaient vers l’escalier. Secoués par la cohue ainsi produite, les tireurs avaient plus de chance de toucher leurs alliés que de nous atteindre, ce qui me convenait parfaitement.


Alertés par les cris de nos victimes et quelques détonations, les policiers se retournèrent pour faire face à la nouvelle menace. Dans son porte-voix, le commissaire Gorzala lança des ordres contradictoires — « à terre », « évacuez le toit », « reculez »… — avant de lâcher un juron. L’appareil émit un sifflement d’agonie et se tut.


La foule des civils diminuait à vue d’œil. Non seulement Barb, Eupraxie et moi-même menions un carnage en bonne et due forme, mais l’issue de secours avait déjà avalé plusieurs dizaines de casquettes rouges. Ce qui nous laissait face à la police et ses armes automatiques. Pourtant, je n’arrivais pas à voir où se tenait le commissaire. Il était probablement planqué quelque part derrière « ses hommes ». 


La première rafale fit exploser un moteur de climatisation. Eupraxie et moi plongeâmes derrière un bloc de ventilateurs, et Barb fit de même de son côté.


— Je déteste les armes à feu, déclara la gorgone. C’est d’un vulgaire !


— C’est surtout très efficace, dis-je. Est-ce que Vera...?


Comme en réponse, une bourrasque balaya le toit, et des cris de peur jaillirent des rangs de la police. Je glissai un regard hors de notre cachette. Vera venait de se laisser tomber entre nous et la police. Son corps massif essuya plusieurs rafales d’armes automatiques, et la dragonne se redressa sur ses pattes arrière, semant encore plus la panique chez les policiers. Puis, d’un geste ample de son aile, elle les balaya du toit comme on chasse les miettes sur une table. Certains réussirent à s’accrocher au garde-fou, mais d’autres, nombreux, passèrent par-dessus bord avec des cris d’effroi. Un second coup d’aile nous débarrassa des derniers spots électriques, et la pénombre retomba sur les restes du hangar.


Quelques policiers groggy rampèrent en direction de l’escalier, et je les laissai faire. Autour de nous, tout n’était que mort et désolation. Plusieurs machineries de climatisation avaient pris feu sous les tirs des « forces de l’ordre », et quelques civils appelaient vaguement à l’aide. En contrebas, dans la rue, les policiers qui pouvaient encore marcher soutenaient leurs camarades blessés. Quelques-uns ne se relèveraient probablement pas, si j’en croyais les auréoles de sang qui entouraient leurs crânes déformés par l’impact. Il n’y avait plus personne au volant des véhicules anti-émeutes, et seules quelques pancartes abandonnées au sol rappelaient l’existence de manifestants civils. Le calme était retombé sur le quartier.


— Bien, dis-je, nous allons pouvoir faire sortir les autres et les renvoyer chez eux…


Vera grogna et se tourna vers moi.


Dans sa forme quadrupède, elle ne pouvait pas parler. Mais elle pointa son énorme tête en direction de la rue, et je suivis son regard.


Trois cars aux couleurs de la police se garaient au bout de la rue. Aussitôt les flics en descendirent en une longue file, coiffèrent leurs casques et s’alignèrent sagement pour recevoir leurs armes. Un type gueula quelque chose, pointa le doigt vers les restes du hangar, et les policiers se mirent en mouvement, au petit trot.


— Boss ! appela Barbie. Le club !


Elle pointait le doigt vers les restes du hangar.


Les ruines de mon foyer n’étaient plus illuminées que par quelques lampadaires éloignés, et le reflet des néons de la ville à la base des nuages. Dans cette pénombre, des formes sombres traversaient les décombres comme des colonnes de fourmis guerrières.


La police avait trouvé l’entrée du club, et des dizaines de renforts arrivaient sur place.


Je m’accrochai à la serre de Vera, vaguement consciente qu’Eupraxie faisait de même sur l’autre patte du dragon. Barbie se laissa tomber dans le vide et, toutes les trois, nous fondîmes sur l’entrée du club.
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Devant l’escalier qui descendait au club, Chloé, Julie et Britannicus faisaient face à une douzaine de super-flics en armure noire, fusils braqués sur mes amis.


Chloé luisait comme une luciole maléfique. À côté de la nécromancienne, Julie, l’esprit pratique, avait ramassé un fusil automatique et tenait en joue le groupe de policiers. Brit, lui, se contentait d’une main levée, paume tournée vers l’avant, comme pour dire « stop ». Je doutais que cela suffise à arrêter la police de Vegas. Mais je doutais aussi que le sorcier n’ait pas quelques surprises en réserve.


Soudain les policiers se précipitèrent en avant, et tout le monde se mit à tirer en même temps.


Vera nous lâcha au-dessus du groupe de flics, et je tombai sur un dos couvert de kevlar. Le combat corps à corps n’était pas adapté à mon épée. J’inversai ma prise sur la garde et me servis du pommeau pour frapper l’adversaire à la tempe. Son casque amortit mon coup et le type m’expédia la crosse de son fusil en plein visage. Le craquement de mon nez résonna sous mon crâne ; le sang envahit ma bouche, et un voile noir recouvrit mes yeux. Je me jetai en arrière. Quand je recouvrai la vue une seconde plus tard, je découvris une visière à quelques centimètres de mon visage. J’étais allongée sur le dos, au-dessus d’un tas de tôles. Mon coude s’était coincé entre deux plaques métalliques dont les bords avaient tranché ma peau. Mon poignet me faisait mal, et… mon épée était dressée devant moi. J’imaginai l’avoir levée lors de ma chute, dans un réflexe de protection. Je supposai aussi que le flic était venu s’y embrocher en se jetant sur moi. La pointe de l’arme s’était faufilée entre deux plaques de kevlar. Le pauvre type serrait la lame entre ses mains en grognant de douleur. 


— Au suivant ! lança l’épée.


Toujours sur le dos, je repliai les jambes et repoussai le flic avec mes pieds. Puis je roulai sur le côté et me relevai. Le chaos régnait autour de moi.


En quelques secondes, les tensions avaient explosé. 


À ma gauche, Barbie envoyait des coups de griffe à tout va, lacérant le kevlar comme si c’était du satin. 


Derrière moi, j’entendais Eupraxie insulter les policiers. Je pris garde de ne pas regarder dans sa direction. J’avais assez à faire de mon côté.


Sans force surhumaine et avec une épaule hors service, je ne me sentais pas capable d’affronter les trois super-flics qui m’entouraient. Je misai tout sur mon épée, qui s’était obligeamment enflammée. Je tourbillonnai, taillant l’air de ma lame pour tenir l’ennemi à distance. Sous mes pieds, les gravats crissaient alors que la tôle se déformait, menaçant de me couper une cheville au moindre faux pas. Maintenant que nous étions au milieu de leur groupe, les policiers ne pouvaient plus se servir de leurs armes à feu sans risquer de blesser leurs collègues. Ils n’étaient pas pour autant démunis. L’un d’eux prit son fusil à pleines mains et s’en servit pour bloquer mon épée. Je fis un pas sur le côté, tournai sur moi-même, m’accroupis et passai le fil de ma lame en travers de son ventre. Le Kevlar se déchira dans un crissement et le flic se plia en deux. Je me redressai pour faire face à l’ennemi suivant quand on me tira en arrière. Je levai mon épée pour frapper derrière mon épaule mais…


— Boss, c’est moi ! Recule !


Je laissai Barbie m’entraîner avec elle, et nous rejoignîmes Julie et Chloé juste derrière Britannicus. Eupraxie reculait vers nous sans quitter l’ennemi du regard, abandonnant dans son sillage une série de corps pétrifiés. Quand elle arriva à la hauteur de Britannicus, le sorcier leva à nouveau la main, et une bulle d’énergie nous enveloppa.


— Ils sont combien, dehors ? demanda Julie d’une voix tendue.


— Des dizaines, dis-je.


— Des centaines, corrigea Barbie. J’ai aperçu d’autres cars dans les rues avoisinantes. LVPD, SWAT, FBI, c’est pire qu’une partie de Scrabble.


— Je ne pourrai pas les retenir indéfiniment, lança Britannicus.


Son ton se voulait détaché, mais je décelai la tension dans sa voix. 


Face à lui, de l’autre côté de sa bulle de protection, de nouveaux policiers prenaient position. 


Je me retournai, à la recherche d’une issue.


Juste derrière nous, les marches s’enfonçait vers le club, au sous-sol. Plus loin, le champ de ruine qui avait été mon hangar, le squelette de l’escalier métallique, et le coin où s’ouvrait la trappe de la réserve. De là où je me tenais je n’y voyais pas très bien, mais j’avais l’impression que quelqu’un l’avait refermée. En tout cas les « forces de l’ordre » ne semblaient pas l’avoir repérée. Car les policiers étaient partout autour de nous. Certains étaient vêtus de l’uniforme beige du LVPD, d’autres en bleu marine ou en noir. Tous portaient des casques, des vestes de kevlar, et pour certains des armures dignes de jeux vidéo. Et, jusqu’au dernier, ils étaient tournés vers nous. Leurs regards pesaient sur moi au moins autant que les canons de leurs armes. Après avoir vécu des années en cavale, après avoir changé de nom et de vie, après m’être cachée derrière les protections de mon club et le Grand Secret… j’étais soudain exposée aux yeux de tous, avec mes ailes, mon épée magique et mes amis surnats.


— Ça fait quel effet ?


— Je suis pas fan, avouai-je.


Un mégaphone siffla, et la voix du commissaire Gorzala résonna dans la nuit :


— Vous n’avez plus d’issue : rendez-vous !


Le commissaire s’était avancé au milieu de ses troupes. Il était assez proche pour que je distingue sa silhouette planquée derrière un groupe de commandos munis de boucliers en Plexiglas, mais trop loin pour que je puisse lui sauter dessus sans me faire abattre. 


Mon regard se porta sur l’escalier qui s’enfonçait dans le sol derrière nous.


— Je refuse de retourner sous terre ! cracha Chloé.


— Je suis d’accord, fit Barbie. Ça ne ferait que retarder l’inévitable.


— Quelqu’un veut se rendre ? dis-je.


— Et finir une balle dans la tête au milieu du désert ? fit Eupraxie. Ces gens ne sont pas là pour faire respecter la loi. Ils ne sont pas venus nous arrêter pour nous conduire devant un juge. Ils ont décidé que nous devions mourir, et ils feront tout pour s’en assurer. Si nous voulons vivre, nous devons nous battre.


La voix de Julie s’éleva, tremblante.


— À six contre cent ? OK.


— Je vais devoir relâcher mon sortilège de protection, intervint Britannicus. Sans cela nos attaques ne pourraient pas passer. Mais cela signifie que les balles de la police aussi pourront nous atteindre. Prêtes ?


Le regard fixé sur les flics, je hochai la tête.


Quand je m’étais installée à Vegas, je n’avais pas prévu de mourir sous les balles de la police. « Vivre et laisser vivre », c’était mon idée. C’était le concept qui soutenait mon club. Il avait atteint ses limites.


— Les gens différents ont toujours dû se battre pour avoir le droit d’exister, intervint l’épée. Ça n’a rien de nouveau. Votre histoire de Grand Secret a fait son temps. Montrons au monde de quoi nous sommes faites !


Britannicus mit fin à sa protection, et l’enfer se déchaîna sur les décombres du Club 66.
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Julie cala son fusil mitrailleur contre sa hanche et appuya sur la détente. 


Eupraxie se jeta en avant avec un cri de rage, et Barbie l’imita. 


Britannicus expédiait boules de feu et ondes de choc sur l’ennemi.


— Qu’est-ce que tu fiches ? grogna l’épée. Tu attends une invitation ou quoi ?


— Ils sont trop nombreux, je ne sais pas…


La mort approcha dans un sifflement d’air, puis le hurlement d’un jet de feu bleu saphir. Vera plongea vers le champ de bataille et, quand elle ne fut plus qu’à un mètre des casques de police, elle déchaîna l’enfer sur nos ennemis. Je détournai le regard, le jet de feu imprimé à l’intérieur de mes paupières. Une ignoble odeur de viande brûlée me prit à la gorge, et mon estomac se souleva. Je me laissai tomber à terre pour vomir, et un mouvement attira mon attention. 


Quelqu’un remontait depuis les profondeurs du club.


Le chien de la nuit jaillit hors de l’escalier et se lança dans la bataille avec un grognement à vous glacer les sangs. Sur son dos, j’eus à peine le temps de reconnaître la silhouette de Gary. Déjà, le cauchemar se jetait à la tête d’un policier.





L’incantation commença doucement, à la limite de l’audible, avant de monter en intensité. Chloé avait fermé les yeux, apparemment insouciante du danger qui nous entourait. Au sol, un cadavre carbonisé frémit, puis se redressa. Un second l’imita, et, le temps que je comprenne ce qu’il se passait, Chloé avait à sa disposition cinq policiers morts-vivants. Elle les lança contre leurs anciens camarades, une joie visible sur le visage, les mains dirigeant les attaques comme un chef d’orchestre.





J’étais toujours figée près de l’escalier quand le berserker fit son apparition.


Mi-homme, mi-animal, il ressemblait aux loups-garous des vieux films à petit budget, et possédait une puissance destructrice à faire frémir une walkyrie.


Sous cette forme, Nate n’était plus lui-même. Pouvait-il me reconnaître malgré sa colère guerrière ? Peu désireuse de le vérifier, je bondis hors de son passage.


— Poussez-vous ! hurlai-je à mes amis.


Mais le berserker ne s’attarda pas dans notre groupe. Sans se soucier des rafales d’armes automatiques et de la supériorité numérique de nos ennemis, il se lança dans la foule des uniformes et entama son carnage. Je l’avais déjà vu à l’œuvre et n’avais aucune envie de m’attarder sur les détails.





Entre la dragonne qui rodait à la lisière des combats et barrait le passage aux renforts, la rage du berserker et l’horreur de voir leurs camarades manipulés comme des marionnettes par Chloé, les policiers commençaient à oublier leur discipline. Leurs rangs perdaient leur cohésion, et ils étaient de plus en plus nombreux à se laisser gagner par la panique. L’apparition d’une trolle de trois mètres cinquante acheva de tourner la bataille en notre faveur.


— Patronne, je suis désolée, il s’est réveillé d’un coup et il m’a filé entre les doigts ! Je crois qu’il n’est pas dans son état normal…


Je cherchai le berserker du regard et le trouvai au milieu d’une tornade de sang et de membres arrachés.


— Ça lui passera, dis-je. 


— Et après ça il en fera tout un fromage, marmonna l’épée.


— Je devrais vérifier qu’il ne se blesse pas, annonça Gertrude.


Et, sans plus se poser de question, la trolle s’engagea au milieu de la mêlée, pour veiller au bien-être du monstre le plus dangereux de l’assemblée.


J’en profitai pour passer moi aussi à l’action.


— C’est pas trop tôt !


— Tais-toi et flambe !





Le hurlement de la banshee déchira la nuit, et pour un instant tout sembla se figer autour de moi. J’en profitai pour localiser Ruby et me précipiter vers elle. Quand, après de longues secondes, elle referma enfin la bouche, je la saisis par les épaules :


— L’un des nôtres va mourir ?


La banshee abattit sa casserole sur le casque d’un policier et secoua la tête :


— Désolée, j’essaie de me battre avec le seul pouvoir que je possède…


Elle cueillit un autre flic d’un revers de casserole avant de poursuivre :


— Il se trouve que le hurlement d’une vieille dame déconcentre la maréchaussée. Qui l’eût cru ?


Et, avec un clin d’œil, elle repartit à l’attaque, sa casserole en fonte levée au-dessus de son chignon blanc.


Mais l’ustensile resta figé en l’air alors que la mâchoire de Ruby s’ouvrait à nouveau sur un hurlement désespéré. Je me plaquai les mains sur les oreilles, imitée par tous les combattants qui nous entouraient. Le cri dura longtemps — plusieurs minutes, peut-être. Puis Ruby cligna des yeux. Avisant nos oreilles cachées et nos visages inquiets, la banshee demanda :


— J’ai recommencé ?


Je hochai la tête en silence.


— Cette fois je n’ai pas fait exprès. Alors, pour répondre à votre question… oui, je crois que l’un de nous va mourir. Je suis désolée.
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— Uh-oh, fit l’épée.


— Quoi ?


— Les deux gamines ont des problèmes.


Je parai un coup de matraque et balayai la scène du regard à la recherche de Julie et Chloé.


Chloé s’amusait comme une folle avec ses policiers morts-vivants, et ne prêtait pas attention au petit groupe de commandos qui se glissait derrière elle. Jusqu’à ce qu’ils lui collent un canon de mitraillette entre les omoplates…


Julie poussa un cri bref quand on lui assena un coup de crosse dans la nuque. Elle tituba et lâcha son arme, qu’un flic chassa du bout du pied. Aussitôt Chloé fit volte-face et tomba nez à nez avec six fusils automatiques et autant de policiers d’élite. D’un geste du bras, elle lança ses morts-vivants à l’assaut… et fut interrompue par un coup de crosse en plein visage.


Les deux gamines étaient à présent à terre, et comme par réflexe, se cherchèrent à tâtons, le regard scotché sur les ennemis qui les entouraient. 


Je me débarrassai de mon propre adversaire d’un vicieux coup de pied à l’entrejambe et me précipitai à la rescousse des jeunes filles. Mais déjà d’autres policiers se dressaient sur mon chemin.


Le chien de la nuit, Gary sur son dos, se précipita pour me donner un coup de main et distribuer des coups de crocs. La principale tactique de Gary consistait à sauter à la tête de l’ennemi et à s’y accrocher jusqu’à ce que sa victime perde ses nerfs et s’enfuie en poussant des hurlements d’effroi. Je supposai que c’était son pouvoir de cauchemar qui leur faisait cet effet.


— Les petites ont besoin d’aide ! me lança Gary avec son accent écossais.


— Je sais, je…


Par réflexe, je m’étais tournée vers Julie et Chloé. Et c’est uniquement pour cela que je vis la créature débouler sur le champ de bataille. Zoé la succube, dans toute sa splendeur. Son corps maigre et sale était couvert de plaies récentes, que j’attribuai à son combat contre Ida. Elle surgit de la nuit au niveau du parking du club, ce qui me laissait penser qu’elle s’était enfuie, avant de revenir sur ses pas. Silencieuse comme une ombre et rapide comme l’éclair, elle fondit sur les hommes qui encerclaient Julie et Chloé. Ses doigts aux griffes acérées tranchèrent les gorges comme du papier, peignant la scène de jets écarlates. Comment imaginer qu’il s’agissait de la gamine des rues que j’avais connue lors de la tempête ? La succube n’avait plus rien de commun avec la petite Zoé. Et pourtant elle était revenue sur ses pas pour protéger ses amies. 


Le spectacle était hypnotique, et j’en avais oublié de surveiller mes propres ennemis. Le chien de la nuit me ramena à la réalité lorsqu’il me jeta au sol, juste à temps pour éviter de me prendre une rafale de mitraillette en pleine tête. Les policiers devenaient imprudents, tirant dans la mêlée au risque d’atteindre leurs camarades, alors que le chaos semblait avoir remplacé la discipline dans leurs rangs. Je redoublai d’efforts pour neutraliser les ennemis qui m’entouraient. Il me fallait profiter de leur désorganisation, et les empêcher de continuer à tirer. Ils allaient bien finir par tuer quelqu’un…


Un double hurlement résonna soudain, mêlant les voix de Julie et Chloé. Prise dans un nouvel affrontement avec trois policiers, je n’eus pas le loisir de regarder ce qu’il se passait. Quand l’homme que le chien de la nuit venait d’égorger se releva comme une marionnette géante, je sus que Chloé était toujours en vie, et en possession de ses moyens. Le nouveau mort-vivant sortit de mon champ de vision, et je n’eus à nouveau plus le temps de m’inquiéter du sort des filles. Puis la sonnerie assourdissante d’une corne de brume recouvrit les bruits de combats, et la voix de Gorzala tonitrua :


— Compagnie, repliez-vous à la périphérie de la zone ! Posture de rétention !


Les flics refluèrent comme des crabes un jour de grande marée, et en un instant je me retrouvai sans adversaires, flanquée par Gary et son chien. Je glissai un regard en direction des gamines. Chloé et Julie étaient agenouillées, penchées sur quelque chose que je n’eus pas le temps de reconnaître. 


Gorzala beuglait à nouveau dans son porte-voix :


— Déposez vos armes ou nous vous abattrons comme les chiens que vous êtes.


À côté de moi, le molosse de la nuit grogna.


— Ne l’écoute pas, répondit Gary. Ce sont eux les sales bêtes.
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Le silence était retombé sur le champ de bataille.


Toujours abrité derrière les boucliers d’un groupe de commandos, le commissaire Gorzala avait sorti son arme de poing qu’il braquait sur le centre de « la zone », où se tenaient tous mes amis. Je me dirigeai vers lui à grands pas :


— Eh, vous ! criai-je. Godzilla ! Vous n’êtes pas le bienvenu chez moi. Prenez vos gens sous le bras et débarrassez le plancher.


Je me plantai devant le groupe de commandos, qui tous braquèrent leurs fusils sur moi. Derrière eux, Gorzala me lança un regard furieux :


— C’est « Gorzala ». Commissaire Gorzala.


— Vous vous êtes introduits sur ma propriété sans mandat, et au lieu de frapper à la porte vous avez détruit le bâtiment. Videz les lieux et foutez-nous la paix.


Mes exigences étaient simples.


Je pensais qu’il allait me ressortir cette stupide histoire de terrorisme. Mais Godzilla avait visiblement épuisé ses réserves de mauvaise foi en même temps que son sang-froid, et passa immédiatement au registre de la haine.


— Vous n’avez aucun droit ! Vous n’êtes pas humains. Vous n’êtes qu’un ramassis de… de… dégénérés. Des erreurs de la nature ! Nous allons vous expulser de cette ville et vous laisser crever dans le désert — si on ne vous a pas fait exploser la cervelle avant ça.


Son ton dégoulinait de répulsion, et la malveillance déformait son visage.


— Alors c’est ça. Vous voulez nous tuer juste parce que nous sommes différents. Et vous osez vous prétendre du côté de la loi ? Du côté des habitants de cette ville ?


— Vous êtes une menace pour les citoyens de Las Vegas.


— Nous sommes les citoyens de Las Vegas ! hurlai-je. Tous ceux qui pouvaient quitter la ville l’ont fait depuis longtemps, et parmi ceux qui restent, une bonne moitié est surnaturelle. Chaque jour, la magie ambiante active des gènes oubliés chez de plus en plus de gens, et de nouveaux surnats apparaissent. Vous croyez que vos services sont épargnés ? Avez-vous idée de combien de flics se sont réveillés surnaturels un beau matin ? Non seulement votre cause est abjecte, mais elle est perdue d’avance ! Oui, nous sommes différents des humains. Et alors ? L’uniformité n’existe pas, c’est une illusion. Plutôt que de vouloir tuer les gens qui ne vous ressemblent pas, aidez-nous à trouver le meilleur moyen de vivre ensemble — tous ensemble.


Au lieu de répondre, le commissaire braqua son pistolet droit sur ma tête. Je compris aussitôt mon erreur : jamais je n’aurais dû venir lui faire face seule. Sans mes pouvoirs de walkyrie, je doutais que l’épée puisse répéter sa performance précédente et dévier les projectiles façon Wonder Woman. Une balle en pleine tête réglerait mon sort, et si les commandos s’y mettaient, je serais déchiquetée en un battement de cœur. Et le reste des troupes tenait mes amis en joue de la même manière. Nous étions comme des cibles au stand de tir.


J’écartai lentement les mains, le regard vrillé sur les yeux de Gorzala. Ce type était mort de trouille, et se raccrochait à sa haine pour ne pas perdre ses moyens.


— Ce type est à deux doigts de faire une connerie, et nous avons besoin d’aide, ajouta l’épée.


Comme en réponse à cet appel muet, quelque chose bougea derrière moi — le regard des hommes qui me faisaient face avait soudain quitté mon visage pour se poser à l’autre extrémité du champ de ruines. Les canons des armes délaissèrent eux aussi ma tête pour viser quelque chose d’autre. Je me jetai à terre juste avant qu’ils ne crachent leurs munitions, et me retournai pour voir ce qui…


Le berserker remontait le champ de ruines comme un joueur de football américain. Au lieu d’éviter les joueurs adverses, il zigzaguait pour éviter les tirs ennemis. Il était encore à plusieurs mètres de moi quand il se ramassa sur lui-même et bondit. Sa silhouette se perdit un instant dans la pénombre qui régnait au-dessus du terrain. Puis il retomba pile sur Gorzala et son groupe de commandos, tel un chien dans un jeu de quilles. 


Plusieurs policiers furent projetés à terre sous le choc, alors que le berserker jetait son dévolu sur un de leurs camarades, et commençait son carnage habituel. Les autres flics avaient cessé de tirer, sans doute pour éviter d’abattre leur commissaire. 


Tombé à terre en même temps que ses hommes, Gorzala contemplait la scène d’un air horrifié. Je rampai jusqu’à lui, tout en gardant un œil sur mon berserker, qui poursuivait son joyeux carnage.


Le commissaire tremblait de tous ses membres.


— Laissez-moi vous présenter un ami, dis-je en désignant le berserker. En temps normal c’est le plus doux des hommes, un employé modèle et un camarade hors pair. Mais vous avez attaqué les gens qu’il aime — sa communauté. Et ça, il ne le supporte pas. Est-ce que vous savez ce que c’est d’être aimé à ce point ? Est-ce que vous avez dans votre vie une seule personne capable d’attaquer un commando pour vous sauver ? Pas parce que vous en donnez l’ordre, ou parce que c’est son travail, mais parce qu’il vous aime ?


Le commissaire ne répondit pas, et je n’étais pas certaine qu’il m’ait entendue. Dans sa main, son arme tremblait si fort qu’il risquait de se tirer dessus sans le vouloir. Je lui confisquai l’objet et le passai à ma ceinture.


Mais déjà les superflics retrouvaient leurs réflexes, et braquaient leurs fusils sur le berserker. Je me redressai, abandonnai le commissaire à sa terreur, et courus vers le commando le plus proche. D’un coup de pied je déviai le canon de son arme. Un autre coup atteignit l’homme au menton, le mettant hors service pour quelques instants au moins. Derrière moi des tirs résonnaient alors que les combats reprenaient de plus belle. Je priai pour que Britannicus et son sortilège-bouclier protègent les plus vulnérables d’entre nous, tout en distribuant des coups d’épée à tout va. Mon corps d’humaine n’avait plus l’énergie de se battre, et tournait uniquement à l’adrénaline. Je savais qu’il ne tiendrait plus longtemps à ce rythme. Mais je n’avais pas le choix. Si seulement nous pouvions nous débarrasser de Gorzala et ses troupes, alors nous pourrions nous enfuir. Nous planquer en ville et nous fondre dans la population. Encore un petit effort et…
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La vague glacée me frappa alors que je bataillais contre une flic particulièrement habile au maniement de la matraque. La femme ouvrit des yeux terrifiés et se plia en deux. Je l’imitai, tout en fouillant la foule du regard. Les deux vampires étaient-elles sorties de leur cachette ? Oui, elles étaient quelques mètres plus loin, en compagnie d’une mademoiselle Ida déchaînée. Mais elles ne semblaient pas utiliser leurs pouvoirs, et maniaient de grosses poêles en fonte en guise de massues. Alors qui...?


Autour de moi les policiers tombaient comme des mouches, alors que la vague glacée resserrait sa prise sur mes entrailles. Ma joue rencontra le sol, et un voile sombre me dissimula le reste du monde. Je n’étais plus concentrée que sur l’abîme sans fond qui avalait mes émotions et…


— Secoue-toi !


La brûlure me ramena à la réalité. L’épée avait mis le feu à mon débardeur.


— C’est pas le moment de faire la sieste ! Tu as besoin d’aide !


Je ne perdis pas d’énergie à hocher la tête, préférant réserver mes forces pour lutter contre la nausée, remplir mes poumons et appeler :


— Gertrude…


Le cri aurait fait honte à un chaton. Pourtant, quelques secondes plus tard, deux énormes mains de granite me soulevèrent.


— Les vampires sont arrivés, annonça la trolle. Matteo et Lola sont avec eux. Je crois que c’est fini. Oh, laissez-moi éteindre ça pour vous…


Gertrude tapota mon T-shirt enflammé du bout d’un doigt qui me coupa la respiration et faillit me faire cracher mon estomac. Puis elle traversa le champ de bataille en quelques enjambées et rejoignit la rue. Là, elle me déposa devant un groupe de civils et je m’écroulai à terre. Puis quelqu’un se jeta dans mes bras.


— Erica, tu es blessée ?


Les cheveux blonds de Lola me chatouillèrent le nez, et je tentai de lui rendre son étreinte malgré mon épuisement.


— Je suis désolé, fit la voix de Matteo. Nous avons pourtant visé uniquement les humains. Pourquoi...?


— Longue histoire, soufflai-je. Comment vous êtes arrivés ici ?


Derrière Matteo, je reconnus une douzaine des nouveaux vampires que mon ami avait pris sous son aile : un groupe disparate de descendants officieux des Boccanegra qui n’avaient découvert leurs pouvoirs que très récemment. Leur nombre expliquait l’intensité de la vague glacée qui avait balayé le champ de bataille.


Lola se glissa sous mon bras valide et me remit sur pied avec une force surprenante dans un si petit corps. Je remarquai ses vêtements — jean, débardeur et chaussures de sport.


— Tiens, marmonnai-je, t’es plus à la circulation ?


— J’ai donné ma démission. On en parlera plus tard. Qu’est-ce qu’il s’est passé ici ? Et pourquoi es-tu en bataille rangée avec mes collègues ? Toute cette partie de la ville est bouclée, les métamorphes patrouillent dans les rues, plus personne ne me parle au commissariat, ça fait des heures qu’on m’interdit d’approcher, il a fallu que je fasse appel à Matteo et ses nouveaux vampires pour forcer les barrages et…


Elle désigna les ruines du hangar avec un air désolé :


— Tout le monde est en vie ?


— Pas exactement. 


Je poussai un long soupir et tentai de rassembler mes idées :


— On a perdu quatre clients, mais pas à cause de la police.


Soudain l’image de Julie et Chloé agenouillées sur le champ de bataille me frappa.


— Merde, fis-je. Zoé.


Je trébuchai en direction du dernier endroit où j’avais aperçu la succube pendant les combats. Le petit corps de Lola se glissa sous mon bras valide, et mon amie me porta à moitié sur le reste du chemin. Matteo n’intervint pas, mais nous escorta dans les décombres, l’air sombre.


Julie était assise sur une plaque de tôle. Dans ses bras, Chloé grelottait en ronchonnant des insultes à l’égard des vampires psychiques. Je ne m’attardai pas sur l’état de la nécromancienne. Car à moins d’un mètre d’elle gisait le corps de Zoé. La pauvre gamine s’était pris une rafale en travers du ventre, et les balles l’avaient presque coupée en deux. Des cordages sanguinolents s’échappaient de la plaie, et il me fallut plusieurs secondes avant de comprendre qu’il s’agissait de ses intestins. J’avais entendu dire qu’il était long et affreusement douloureux de mourir éventré. J’imaginai que chez une succube, l’expérience se prolongeait encore. Mais Zoé n’avait pas eu le temps de souffrir : au milieu de son front, une tache rouge s’ouvrait comme une fleur. Je me laissai tomber devant elle et relevai sa tête. À l’arrière de son crâne, mes doigts rencontrèrent une masse molle et poisseuse. La balle n’avait percé qu’un petit orifice quand elle avait pénétré l’os, mais elle était ressortie en détruisant tout sur son passage.


Si les vampires ne m’avaient pas vidée de mes émotions, j’aurais hurlé et versé toutes les larmes de mon corps. Dans l’état dans lequel j’étais, je me contentai de me balancer d’avant en arrière, en caressant la tête sale de Zoé posée sur mes genoux.





Longtemps après, je sentis la présence de Lola à mes côtés.


— C’était une bonne gamine, balbutiai-je, elle n’avait pas mérité ça. Elle ne comprenait pas ce qui lui arrivait. On aurait dû l’aider, lui expliquer… 


Lola passa son bras autour de mes épaules et m’attira à elle. Malgré la douleur de mes blessures, je me laissai aller contre mon amie.


— Aucun d’entre vous n’a mérité ça, murmura-t-elle.


— On était tranquillement au club quand les humains ont attaqué, dis-je. D’abord des civils, et puis la police. Ils ont tout fait pour effacer notre existence. Pourquoi ?


— La Ligue contre le Surnaturel a porté plainte, annonça une nouvelle voix.


Au travers de larmes que j’ignorais avoir versées, je reconnus la silhouette de JVA. La journaliste arborait son éternel bandana rouge dans les cheveux, et son antique appareil photo dissimulait une partie de son visage. Alors qu’elle se tournait pour immortaliser le carnage qui nous entourait, je remarquai qu’elle portait une veste de Kevlar barrée de la mention PRESSE.


— La Ligue contre le Surnaturel ? répéta Lola. Ces dingues se sont organisés en ligue ?


— Et ils ont porté plainte contre nous ? fis-je. Ils nous ont attaqués et c’est eux qui ont porté plainte ? Ça ne tient pas debout !


La journaliste haussa une épaule :


— D’après mes recherches, ils n’ont eu aucun mal à convaincre la police de votre dangerosité. Vous n’avez pas que des amis dans les forces de l’ordre.


— J’ai remarqué, grommelai-je. Que va-t-il se passer maintenant ? On va nous arrêter pour nous être défendus ?


Elle leva son appareil photo avec un air féroce :


— J’ai de quoi retourner l’opinion publique en votre faveur — ou du moins contre la Ligue et la police. Pendant que les flics détruisaient le quartier, les métamorphes ont sauvé cinq victimes d’un accident de la route, retrouvé un enfant perdu et démantelé un trafic de drogue. Avec ça, l’Observer est obligé de me reprendre, et je vais peut-être pouvoir négocier une rubrique quotidienne !


Elle désigna le corps de Zoé, et d’un air presque timide, demanda :


— Ce sont les flics qui lui ont fait ça ? Est-ce que tu peux me parler d’elle ?


— Elle s’appelait Zoé, dis-je. Elle vivait dans les tunnels avec une communauté de sans-abri. Elle était bricoleuse et débrouillarde…


Un cri animal déchira la nuit et je levai la tête. Une flèche dorée traversa le ciel chargé de magie. Non, pas une flèche : un oiseau. Il vira au-dessus du parking et revint vers nous, plus bas cette fois, avec un nouveau cri d’une tristesse infinie. La masse bleue de Vera et les ailes rouges de Barbie le rejoignirent, et tous trois tourbillonnèrent ensemble un moment. Puis l’oiseau doré s’éloigna avec un dernier cri.





Barbie se laissa tomber près de moi :


— C’était Kurosh. Je crois qu’il lui faut… Merde, Zoé ?


Quand Vera nous rejoignit, dans sa forme bipède, elle s’agenouilla derrière la harpie :


— C’était une bonne petite, murmura la dragonne. 


— Elle était différente, marmonna Chloé. Elle était différente et puissante, et isolée et terrifiée. Personne ne lui a expliqué comment vivre avec son pouvoir. À cause de cette connerie de grand secret, personne autour d’elle ne savait ce qu’elle était. Ça lui a coûté la vie.


— À elle, et à beaucoup d’autres, ajouta Julie.


— Et ces porcs de flics l’ont abattue comme un monstre, gronda Chloé.


Lola ne releva pas l’insulte.
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Depuis plusieurs secondes, Lola secouait lentement la tête, un air d’orage sur le visage :


— Toute la police ne peut pas être de mèche avec cette Ligue. Il faut que je parle aux collègues, que je tire les choses au clair…


— Tu as rendu ton badge, rappelai-je.


— Toute citoyenne a le droit de demander des comptes aux forces de l’ordre. Et contrairement à la plupart des habitantes du comté, je sais exactement à qui m’adresser.


Matteo, qui était jusque-là resté en retrait, rejoignit Lola. Il lui tendit la main pour l’aider à se relever.


— Nous devrions parler à mon père, dit-il. Vous savez à quel point il déteste le chaos. Il a des relations à la mairie et dans les différentes agences de maintien de l’ordre. Il voudra nous aider à ouvrir le dialogue.


— Et révéler que des vampires ont la mainmise sur le Strip ? fis-je.


— Il est trop tard pour rétablir le secret sur notre existence. Mais nous pouvons encore éviter que tout cela termine en guerre civile.


Je contemplai les ruines de mon hangar, jonchées de cadavres calcinés et de corps pétrifiés, avec la nette impression que la guerre avait déjà débuté. Dans un recoin, à l’abri d’un pan de mur miraculeusement préservé, Gertrude et Britannicus veillaient sur Nate, à nouveau inconscient.


Je devais être plus fatiguée que je le pensais, car je sentis soudain le sol frémir sous moi…


Un coup d’œil à mes compagnes m’apprit que tout le monde sentait le sol frémir.


— Tremblement de terre ? demanda Jannet.


— Ou une nouvelle explosion de ley line, suggéra Chloé.


Des cris nous firent tourner la tête vers la rue, là où se trouvait autrefois l’entrée du club. Une lumière approchait, au-dessus des toits du quartier.


— Hélicoptère ? fis-je.


Matteo secoua la tête :


— Je n’entends pas de rotor. On dirait des… pas ?


Le vacarme approchait rapidement, et autour de nous les policiers prostrés à terre commencèrent à remuer nerveusement. 


Matteo se tourna vers le groupe de vampires et pointa la direction opposée au bruit :


— Évacuez les rescapés ! Vite !


Les vampires s’attelèrent immédiatement à la tâche, et Lola me tira sur le bras jusqu’à me remettre sur pied :


— Nous aussi, on évacue, décida mon amie. Je ne sais pas ce qui va encore vous tomber dessus, mais…


Je l’interrompis d’un geste de la main.


Une voix flottait dans l’air. Une voix que je reconnus. Depuis la rue, Lizzie hurlait.


— Je viens vous sauver !


Et dans la nuit une immense silhouette se découpa contre le ciel éclairé de magie. Quatre pattes massives et, plusieurs mètres au-dessus, un torse puissant. 


— Est-ce que c’est… un dinosaure ? s’écria Lola.


La voix de Lizzie descendit du ciel :


— L’étiquette disait « brachiosaure ». Il paraît que c’est le plus grand dinosaure ayant jamais vécu. Il me fallait au moins ça pour venir vous aider.


Un cou long comme un bus s’arqua gracieusement et une tête de plusieurs mètres de long descendit vers nous. Lizzie était assise à califourchon sur cette énorme tête, un orbe lumineux flottant près de son chignon. Une corde de velours rouge, comme on en trouve dans les musées, passait dans la mâchoire de l’animal et permettait à la sorcière de s’agripper.


Je tentai de faire le tri dans les questions qui se bousculaient dans mon esprit.


— Où… as-tu trouvé un brachiosaure ?


— Au Musée d’Histoire naturelle, évidemment.


— Évidemment.


— Le plus long a été de conjurer des tendons et des muscles pour animer le tout. Je craignais qu’un simple squelette ne tienne pas le choc dans la bataille. Mais il semble que j’arrive trop tard.


— De peu, intervint Matteo d’un ton conciliant. Nous venons tout juste de régler leur compte à quelques unités de police. 


— Nous nous étions chargées des civils avant ça, expliqua Julie.


— Oh, fit Lizzie d’un ton déçu. Eh bien… c’est l’intention qui compte, j’imagine ?


Chloé se redressa dans les bras de Julie :


— Lizzie… Tu t’es introduite dans un musée pour voler un dinosaure et le réanimer ? Toi ?


— Eh bien… Techniquement je l’ai d’abord réanimé, et ensuite seulement je l’ai… hum, oui. Je suppose que « voler » est le terme.


— Bien joué, fit Chloé d’un ton admiratif. Mais après toutes les leçons de morale que tu m’as faites sur l’usage responsable de la magie et les méfaits de la nécromancie…


— Techniquement, je n’ai pas… 


Elle s’interrompit avec un petit rire, avant de reconnaître :


— Je me suis peut-être laissé emporter. Si vous n’avez pas besoin de nous, je vais ramener cette petite bête dans son musée. 


— J’exige de faire un tour de dinosaure, répondit Chloé. 


— Moi aussi, reprit Julie.


La jeune succube se tourna vers moi et désigna le corps de Zoé qui gisait à mes pieds :


— Est-ce que tu peux...?


— Je m’en occupe, intervint Matteo. Mon équipe va rassembler les dépouilles de surnaturels et les transporter à l’abri, le temps de les rendre à leurs proches.


— Il faut qu’on s’occupe aussi des dépouilles humaines, ajouta Lola. Il me faut une équipe rapide et discrète, pour nettoyer les lieux avant le grand jour. Quelqu’un sait comment contacter les métamorphes? 


— Je vais t’aider à les trouver, dis-je.


— Hors de question, coupa Matteo. Toi et les autres avez besoin de repos. Je vais vous conduire. Il y a toujours des suites libres dans les hôtels de mon père.


L’idée d’accepter l’hospitalité du clan Boccanegra m’arracha une grimace, et Matteo ajouta :


— La sécurité y est renforcée, et personne ne viendra vous attaquer au cinquantième étage.


— Et Gertrude ? fis-je. On ne va pas la laisser rentrer chez elle toute seule ?


— Vous vous inquiétez pour la géante en granite ? s’exclama Jannet.


— Je ne veux pas la laisser seule après ce qu’elle vient de vivre. Elle aura besoin de parler. Et je doute que monsieur Boccanegra ait prévu une suite adaptée à une trolle en pleine croissance.


— Je lui installerai un appartement dans un des sous-sols, promit Matteo. Avec un coin-lecture rien que pour elle.
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Et c’est ainsi que j’accueillis l’aube dans une suite de luxe cent cinquante mètres au-dessus du Strip. Nate avait brièvement repris conscience quand on l’avait déposé sur l’un des énormes lits, avant de sombrer à nouveau. Britannicus, le visage marqué par la fatigue, était parti chercher Lizzie et quelques provisions magiques. 


Le sorcier et la sorcière étaient revenus en milieu de matinée, et Lizzie s’était jetée dans mes bras :


— J’ai eu tellement peur quand j’ai vu que tout le monde n’avait pas pu sortir ! Et puis ils ont fait venir les engins de démolition…


Britannicus se racla la gorge.


— J’ai dégagé le salon. Lizzie, si tu veux bien m’aider à tracer le cercle… Erica, il faudrait faire venir quelqu’un pour déplacer Nate. Je crains qu’il ne soit trop lourd pour nous.


Lizzie suivit Brit dans le salon, et je décrochai le téléphone pour parler à l’accueil. Je réclamai deux personnes assez fortes pour déplacer un grizzly, et l’employée me certifia faire le nécessaire immédiatement. Cinq minutes plus tard, deux agents de sécurité en veston gris frappaient à la porte.


L’avantage de loger chez des vampires, c’est que quand vous demandez de déposer un métamorphe couvert de sang séché au milieu d’un cercle magique, personne ne bronche.


Je suivis le mouvement et me lovai dans un fauteuil moelleux d’où je pouvais voir toute la pièce. Privée de mes pouvoirs, je me sentais aussi faible qu’un chaton. J’aurais voulu dormir quelques semaines, mais je refusais de fermer les yeux tant que Nate était entre la vie et la mort.


Les employés quittèrent la pièce en silence, et Britannicus consulta sa montre à gousset :


— Ils ne devraient plus tarder.


— Qui ?


— Nous avons besoin d’une source d’énergie vitale pour soigner Nate, intervint Lizzie. Nous sommes passés chez les coyotes en chemin.


Elle se concentra sur les hiéroglyphes qu’elle traçait à la craie sur la moquette luxueuse, et je n’osai la distraire avec d’autres questions. Max allait envoyer un des coyotes pour participer au rituel, Lizzie et Brit allaient soigner Nate, et tout irait pour le mieux. Enfin, pas « tout », mais le reste attendrait.


On frappa à la porte, et Britannicus traversa la pièce pour ouvrir. Jenny et Kitty firent leur entrée. La présence du puma me surprit, et Kitty dut le remarquer, car il voulut se justifier.


— J’étais chez les coyotes quand Lizzie est passée, et j’ai voulu participer…


— … pour éviter que notre meute s’attire toute la gloire, compléta Jenny.


Kitty grimaça, mais la coyote lui adressa un sourire en coin. Les relations entre meutes semblaient s’être améliorées.


Lizzie installa les métamorphes dans le cercle pendant que Britannicus accrochait l’affichette « ne pas déranger » à l’extérieur de la porte, et fermait les rideaux occultants. Le sorcier rejoignit les quatre autres, et le rituel commença.


La litanie m’envahit la tête alors que mon regard était irrésistiblement attiré par la flamme des bougies. Je tendis la main vers un plaid et me roulai en boule au creux du fauteuil. Sur la moquette, le cercle luisait de plus en plus vivement. Puis je glissai dans l’ombre et m’endormis comme une masse.


Des coups frappés à la porte me tirèrent du sommeil.


Dans la suite, le cercle luisait toujours autour de Nate et de ses soigneurs. De nouveaux coups ébranlèrent la porte, et je me levai pour aller ouvrir.


Odin se tenait dans le couloir de l’hôtel. Pour l’occasion il avait renoncé à son déguisement de détective, et portait une armure métallique recouverte par une longue cape de fourrure grise. Hugs était perché sur l’épaule du dieu et me salua d’un signe de tête discret.


— Je suis venu recueillir ta réponse, tonna Odin.


Je fermai les yeux et me massai la tempe. Mon somme m’avait laissée groggy, et la voix du dieu me donnait mal au crâne. Je lui fis signe de me suivre.


Dans le salon, rien n’avait bougé. J’entraînai Odin vers la chambre et fermai la porte de communication derrière lui. 


Les rideaux étaient ouverts sur une fin de journée ensoleillée. Je me perchai sur un coin du lit et, par réflexe, attrapai l’épée qui y gisait. Odin resta debout, bras croisés, me toisant de son œil unique.


— Alors ? fit-il.


Je laissai mes doigts courir sur l’épée, qui frémit en réponse. 


— Désolée. Je réagis très mal au chantage.


— C’est aussi pour ça que je t’aime. 


Je me relevai et me dirigeai vers le salon où se jouait la vie de Nate. En passant près d’Odin, je lui collai l’épée dans les mains :


— Et reprenez ces fichues ailes, elles ne servent à rien.


Puis je quittai le dieu et retournai vers l’homme que j’aimais.


Une fois dans le salon, je remarquai qu’Odin avait laissé la porte de la suite ouverte. Je m’apprêtais à la refermer quand mon nom résonna au bout du couloir. Lola et Matteo approchaient à pas las, et je les attendis sur le seuil, appuyée contre le chambranle. J’étais toujours épuisée, mais maintenant que j’avais envoyé Odin paître, je me sentais plus légère. Jusqu’à ce que mes amis me rejoignent et me lancent des regards choqués.


— Qu’est-ce qu’il y a ? fis-je. Les humains refusent de négocier ? Papa Boccanegra veut nous faire payer les chambres ?


— Erica, souffla Lola, où sont tes ailes ?


Je tâtai mon épaule et constatai l’absence de membres à plumes. Au moins, Odin ne perdait pas de temps.


— J’ai donné ma dem', moi aussi. Plus d’ailes, plus d’épée, plus de dieu pour gérer ma vie privée ! Entrez. Lizzie et Brit sont en plein rituel et je veux garder un œil sur Nate.


Lola et Matteo se consultèrent du regard comme s’ils étaient inquiets pour ma santé mentale, et Matteo recula d’un pas :


— Je reviens dans une minute.


Lola le regarda tourner les talons, haussa une épaule et me suivit.
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Je me cognai presque à Odin en entrant dans le salon. Le dieu avait mon épée en main, son corbeau sur l’épaule, et se dirigeait visiblement vers la sortie. Je me décalai sans un mot pour le laisser passer. Plus vite ce type sortirait de ma vie, mieux je me porterais. Mais Lola n’était apparemment pas de cet avis.


— Faut qu’on parle !


Elle attrapa le dieu par le coude et lui fit faire demi-tour, direction la chambre à coucher.


— S’il s’agit de ta démission, je peux…


— Pas la mienne. Celle d’Erica. Je peux savoir ce qui t’est passé par la tête ?


— Je n’ai pas pour habitude de justifier mes décisions auprès de simples mortelles…


— C’est le moment de t’y mettre. C’est quoi ces conneries de célibat ?


— Je ne m’attends pas à ce que tu comprennes.


Il était impressionnant de constater que malgré son costume de dieu nordique, Odin et Lola se comportaient encore comme deux collègues du même commissariat.


Lola pointa l’index sur le bout du nez d’Odin :


— Tu dis ça à la fille qui vient de sacrifier sa carrière parce qu’elle refuse qu’un vieux type contrôle sa vie privée. Je pense que j’ai pas mal réfléchi à la question ces derniers jours. Et toi, qu’est-ce que tu foutais ?


Odin se dégagea de la poigne de Lola et reprit sa progression vers la sortie. Je le regardai passer la porte dans un sens et, presque aussitôt, dans le sens inverse et à reculons. Face à lui, une Barbie échevelée, une serre levée sous le nez du dieu :


— Vous avez repris ses ailes ? Elle nous a protégés, ces salauds ont détruit sa maison, vous nous avez laissés nous démerder tout seuls et pour vous faire pardonner vous avez repris ses ailes ? Et son épée ? Vous savez à quel point elle tient à cette épée ?


Tout en engueulant le Père de Tout, Barbie avançait vers le centre de la pièce, forçant le dieu à reculer devant elle.


Derrière Barbie, plusieurs autres personnes pénétrèrent dans le salon : Matteo, suivi d’Eupraxie — qui avait récupéré une paire de lunettes de soleil modèle police — et de Vera — dans sa forme bipède, mais nue comme un lézard. Un éclair illumina la pièce, et je crus qu’Odin venait de perdre son sang-froid. Mais ce n’était que JVA, son appareil photo en main, qui se glissait à son tour dans la suite.


— Avouez que vous êtes jaloux, intervint Eupraxie. Vous n’êtes pas le premier employeur à punir sa belle recrue parce qu’elle en pince pour un autre — plus jeune, plus beau, avec ses deux yeux… 


— Je ne suis pas jaloux !


Vera s’avança à son tour.


— Alors pourquoi désirez-vous contrôler la vie intime d’Erica ? Vous avez conscience qu’elle est majeure ?


— Et tu pas son père, croassa Hugs. 


Odin chassa l’oiseau d’un geste de la main, et celui-ci abandonna l’épaule du dieu pour se percher sur ma tête. Je lui flattai les plumes sans quitter des yeux la scène improbable qui se déroulait devant moi. Mes amis engueulaient un dieu pour prendre ma défense.


— Ça suffit comme ça ! tonna Odin. De toute manière vos arguments ne servent à rien.


— Parce que nous ne sommes que de pauvres femmes ? fit Eupraxie.


— Parce que ma décision est prise.


Sans même se tourner pour me faire face, il me tendit l’épée à bout de bras, et je la saisis par réflexe.


— Elle refuse de travailler avec une autre walkyrie, marmonna Odin. Et Hugs est du même avis.


— J’ai promis déféquer dans toutes barriques hydromel Valhalla, me confia le corbeau d’un ton satisfait.


Odin laissa échapper un bruit dégoûté. Puis il agita la main dans ma direction, et une vague d’énergie chassa ma fatigue et mes douleurs. L’instant d’après le dieu avait disparu — sans passer par la porte — et mes amies m’entouraient. Tout le monde parlait en même temps, et depuis l’intérieur du cercle s’éleva la voix de Britannicus :


— Vous pourriez peut-être aller discuter ailleurs. Nous avons besoin de calme et de concentration, ici.


Un coup d’œil m’apprit que l’état de Nate n’avait apparemment pas changé. J’aurais peut-être pu m’arranger pour qu’Odin le guérisse…


— Ne lui en demande pas trop d’un coup, intervint l’épée. Et puis la sorcière assure. Laisse-leur le temps.


— Tu as vraiment refusé de travailler avec une autre walkyrie ?


— Ça, et quelques menaces à la dignité d’Odin, et que j’ai promis de ne pas répéter.


Mon cœur se gonfla, et quelques larmes me montèrent aux yeux. Incapable de formuler ma pensée, je me contentai d’un « merci » étranglé.


— Tu me revaudras ça avec une pierre à polir de luxe et une huile parfumée.


Britannicus ronchonnait dans son cercle et Matteo, qui n’avait pas pris la parole, nous poussa toutes en direction de la chambre. Au moment de franchir le seuil, je me cognai contre le haut du chambranle. Je levai le regard et découvris mes ailes, aussi noires que la nuit, et visiblement en parfait état. Je fis jouer leurs muscles, et dus m’avouer que ces membres encombrants m’avaient manqué. 


Qui l’eût cru ?
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Je rejoignis mes amis dans la chambre, et Matteo referma la porte de communication derrière moi. Aussitôt, Lola se tourna vers lui, un sourire incrédule sur le visage :


— Tu es allé les chercher pour engueuler Odin ?


— Je suis allé les chercher pour qu’elles soutiennent Erica, qui venait de perdre ses ailes, son club et son job de walkyrie. Je ne pensais pas qu’Odin était encore là. Et je n’imaginais pas à quel point la solidarité féminine était intrépide. Vous avez engueulé un dieu !


Barbie haussa les épaules et m’attira dans une étreinte fougueuse. Quand mon amie me libéra enfin, je repris mon souffle et me tournai vers Lola :


— Vous avez parlé à la police ?


— Le père de Matteo nous a emmenés rencontrer la maire, expliqua Lola. Le chef de la police était là, ainsi qu’un représentant du FBI, et Becky, de la Douane — mais pas Godzilla.


Je me laissai tomber sur un coin du lit.


— Alors ? Ils vont vouloir nous arrêter ?


Lola tira une chaise et s’assit pour me faire face. Matteo se glissa derrière elle et posa les mains sur ses épaules.


— Les discussions sont bien plus vastes que votre cas, et elles ne font que commencer. J’ai insisté pour que vous restiez en liberté pendant toute la durée de l’enquête. 


— La police va enquêter sur la police ? demanda Eupraxie d’un air dégoûté. Pas besoin d’une boule de cristal pour savoir ce que ça va donner.


Elle partit s’adosser au mur dans un coin de la pièce, le visage sombre.


— Les Affaires internes vont enquêter, corrigea Lola, aidées par le FBI et la Douane.


— La Douane ? fis-je. Comment Becky a-t-elle pu convaincre le FBI d’accepter son implication ?


— Il se trouve que le bureau de la maire emploie une douanière pour gérer les questions surnaturelles. La ville connaît votre existence depuis longtemps, même si elle se refusait à l’admettre publiquement.


— Les événements de ces derniers jours les y ont forcés, compléta Matteo.


— Qu’en dit ton père ?


— Il est pragmatique, et veut contrôler les nouvelles relations surnaturels/mairie.


Lola sourit d’un air canaille :


— Becky n’avait pas l’air d’accord sur ce point. C’est un bonheur de voir ces deux-là autour d’une table. J’ai vraiment hâte d’assister à la suite de leurs négociations.


Près de la porte, JVA ne perdait pas une miette de la conversation, la pointe de son stylo courant à la surface de son petit carnet.


— Une chance que la presse soit conviée aux pourparlers ?


Lola se retourna vers Matteo.


— Ça peut être une bonne idée, reconnu le vampire. Après tout, les humains sont aussi concernés par la situation.


— Et ils ont besoin d’être rassurés, ajouta Jannet.


— Je vais en toucher deux mots à mon père.


— Allons-y maintenant, décréta JVA, avant d’entraîner Matteo hors de la chambre.


Je me glissai derrière eux pour jeter un coup d’œil sur le cercle magique. Rien n’avait bougé, et je regagnai la chambre sur la pointe des pieds. Barbie et Vera étaient assises en tailleur sur le lit. Eupraxie avait pris possession d’un petit fauteuil, et Lola était toujours sur sa chaise.


— Qu’est-ce que tu vas faire, maintenant ? me demanda cette dernière.


J’écartai les mains en signe d’ignorance.


— Il faut rebâtir le club ! intervint Eupraxie.


— Et le loft, ajouta Barbie.


— Je n’ai pas de quoi payer la Guilde…


— On se fiche de ces sorciers cupides ! coupa Vera.


— Le bâtiment doit être protégé, insistai-je.


— Tu as une harpie, une gorgone, une trolle et une dragonne, intervint Barbie. Sans compter ton berserker qui sera bientôt comme neuf. Que te faut-il de plus ?


— Une protection contre les effractions en journée, un système anti-incendie, une climatisation, une protection contre les intrusions de sirènes dans les canalisations…


— La Guilde t’a vendu un système anti-sirènes ? coupa Barbie d’un ton incrédule. Pour les canalisations ? Ils t’ont expliqué qu’elles peuvent apparaître dans n’importe quel corps d’eau ? Même un verre ? Pourquoi iraient-elles se salir dans tes canalisations ?


Comme je ne répondais pas, Lola prit le relais :


— Tu n’as pas besoin de magie pour reconstruire ton hangar. Tu as une fine équipe pour t’entourer, et je vais tout faire pour que la police vous protège au même titre que le reste des habitants.


— Comment ? Tu as retrouvé ton job, toi aussi ?


Elle sourit d’un air gourmand :


— Mieux. Le père de Matteo a insisté pour que je siège à la commission inter-communautaire qui vient d’être créée. La paie est bien meilleure, je peux dire adieu aux scènes de crime puantes au milieu de la nuit, et je vais pouvoir assister au combat entre Boccanegra Père et Becky Morinsky pour contrôler la commission.


— Ces deux-là ne doivent pas être les seuls représentants des surnaturels autour de la table, intervint Eupraxie.


Barbie acquiesça.


— Il faut élire des délégués, organiser des groupes de travail…


La harpie attrapa de quoi écrire sur la table de chevet. Lola tourna sa chaise pour lui faire face, et Eupraxie les rejoignit.


De l’autre côté du lit, Vera se rapprocha de moi :


— Comment ça va ?


— Je ne sais pas, avouai-je. Je crois que ça ira mieux une fois que Nate aura repris connaissance.


Elle acquiesça en silence, avant de déclarer d’une voix incrédule :


— Alors c’est la petite Zoé qui a attaqué les hommes quand nous dormions au club ?


— On dirait bien.


— Mais pourquoi les égorger ? Je croyais que les succubes se contentaient de vider leurs victimes de leur énergie vitale.


— Julie pense que Zoé ne comprenait pas ce qui lui arrivait. Elle avait peur et ça l’a mise en colère. Peut-être qu’en égorgeant ses victimes, elle espérait mettre fin à son désir de se nourrir ? Je ne sais pas. J’aurais tellement voulu qu’elle me parle, on n’en serait peut-être pas là aujourd’hui.


— Subir une transformation magique dont on ignore tout, c’est effrayant. J’en sais quelque chose. Mais celle de Zoé n’a pas commencé au club, n’est-ce pas ?


Je repensai à Chang, Paolo et aux autres sans-abri. Zoé avait dit qu’un monstre les avait tués… Avait-elle conscience d’être ce monstre ?


Vera poussa un soupir désolé :


— Dire que Philip et ce pauvre vampire sont morts parce qu’ils se sont endormis à côté d’une succube…


— On n’aura jamais les détails de cette histoire, dis-je. Rappelle-moi de toucher un mot à Lola en faveur des sans-abri de la ville. Enfin, ceux qui sont encore là. Il faudra protéger les humains et informer les nouveaux surnaturels. Pour que plus personne ne se retrouve dans le cas de Zoé.


— Et Julie ? demanda soudain Vera. Est-ce qu’elle est rentrée chez elle ?


— Elle et Chloé ont pris une suite quelque part à cet étage. Je ne sais pas ce qu’elles manigancent ensemble.


Quelque chose me soufflait que je ne voulais pas le savoir.
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Chloé avait refusé que Zoé soit enterrée au carré des indigents. La nécromancienne avait payé de sa poche un emplacement dans un cimetière paysager, et des funérailles dignes de ce nom. Pour une fois, je ne redoutais pas de motivation néfaste de sa part. Malgré son absence d’âme, Chloé avait pris Zoé sous son aile pendant leur brève amitié.


La cérémonie avait eu lieu en pleine nuit, afin que chacun puisse y assister. Ils étaient tous venus : Gary avait revêtu pour l’occasion son kilt et Mademoiselle Ida faisait concurrence à Chloé en matière de dentelle noire. Britannicus portait un magnifique complet trois-pièces gris anthracite avec une cravate brodée d’argent. À côté de lui, Lizzie arborait une longue robe noire qui lui tombait jusqu’aux chevilles et remontait sous ses oreilles. Quelque chose me disait qu’elle la conservait depuis la fin du 19e siècle et ne la ressortait que pour les grandes occasions. Vera, qui avait jeté tous ses tailleurs quand elle était devenue dragonne, avait investi dans un ensemble de deuil — une jupe droite et une veste cintrée, malgré la chaleur de l’été. 


La fatigue creusait les traits de Nate, mais mon gros nounours tenait debout. Et si je m’accrochais à son bras, c’était autant pour me réconforter que pour le soutenir.


Chloé et Julie se tenaient au premier rang, alors que Lola, Matteo et les deux vampires étaient restés à la lisière du groupe, comme par peur de déranger. 


Les funérailles de surnaturels faisaient rarement usage d’un prêtre, et les deux jeunes filles parlèrent tour à tour. Julie mentionna ce qu’elle avait appris de Zoé pendant leur courte cohabitation au club, et dit son regret de ne pas avoir pu lui expliquer la transformation qu’elle vivait. Chloé évoqua l’injustice du destin de Zoé, et blâma une fois encore le Grand Secret.


— C’est pourquoi j’ai décidé de fonder un institut de communication sur la magie et le surnaturel, afin de diffuser les connaissances sur les différentes créatures qui peuplent cette ville. Pour que personne ne vive sa transformation dans l’ignorance et la peur. C’est pour ça que je venais au club l’autre nuit, pour recruter des collaborateurs. Je ne pensais pas… Bref.


Un silence accueillit cette déclaration, et les fossoyeurs descendirent le cercueil dans son trou.


Quand la première pelletée de terre cogna le couvercle du cercueil, le chien de la nuit poussa un long hurlement. Un cri descendit du ciel en réponse, et l’oiseau doré fit son apparition. Il tourna trois fois au-dessus de la tombe, et repartit avec un dernier cri.


Le groupe resta jusqu’à ce que les fossoyeurs aient terminé leur tâche. Puis tout le monde partit, tête basse, chacun perdu dans ses pensées.





On termina la nuit au club 66 — ce qu’il en restait.


Le club était toujours fermé, le rez-de-chaussée tout juste débarrassé de ses gravats. Mais mon établissement était comme la communauté surnaturelle : discret et résilient. Le sous-sol était toujours opérationnel, et redécoré pour l’occasion. Britannicus avait installé des sortilèges d’éclairage pour pallier le manque d’électricité, et dissiper les mauvais souvenirs. Barbie et Vera avaient remis les meubles en place, et Lizzie avait posé des bouquets de lys sur chaque surface libre. Le parfum des fleurs avait chassé l’odeur du sang et de la mort.


Johnny, resté discret au cimetière, redevint lui-même dès qu’il s’installa derrière le bar, et Barbie entreprit de lui enseigner la recette de son cocktail à réveiller les morts. Je m’éloignai à pas feutrés avant d’être désignée pour goûter le breuvage. 


Jannet s’était installée à une table avec Gary et Ruby, carnet et stylo en main. Un réflexe datant de l’époque du Grand Secret me poussa vers le groupe. Mais bien sûr nous n’avions plus à nous cacher.


La journaliste m’accueillit d’un sourire et me désigna une chaise libre.


— Tu as lu mes articles ? Tu as vu les photos en première page ? Avec ça, l’Observer m’a accueillie à bras ouverts. Et le public en redemande. Les habitants de Vegas veulent tout savoir sur le drame du Club 66. Nous sommes en train de gagner la bataille de l’opinion.


— Je n’ai pas eu le courage de lire tes articles, avouai-je. Tout ça est un peu trop récent.


— Alors tu ne sais pas ce qu’est devenu le pasteur Peters ?


— Le dingue qui a déclenché toute cette histoire ?


— Il essaie de poser son église en dernier rempart contre les forces occultes, expliqua Jannet avec un sourire féroce. Il a même fait venir des « fidèles » depuis les autres états, et une presse mécanique pour imprimer leurs pamphlets. Mais je ne me laisse pas faire ! Et c’est pour ça que je vais publier les témoignages des otages du club. On va voir qui est au service des forces maléfiques dans cette ville !


— Vous parlez de Godzilla ? intervint Lola.


Mon amie tenait un cocktail dans une main et le bras de Matteo dans l’autre. Cela faisait bien longtemps que je ne l’avais pas vue aussi détendue.


— On parlait du pasteur Peters, dis-je. Tu as des informations sur Gorzala ?


— Je pousse pour un conseil de discipline, et j’ai de bonnes chances de l’obtenir. La mairie veut apaiser les tensions, et un commissaire en guerre contre une partie de la population, ce n’est pas bon pour leur image.


— Et s’il est viré, tu retrouves ton job ?


Lola sourit et glissa un regard en coin à Matteo.


— Je ne crois pas, dit-elle. J’aime beaucoup mon nouveau poste à la commission inter-communautaire. J’ai l’impression que là, je peux mieux protéger les habitants de ma ville — quelle que soit leur nature.


Matteo l’attira à lui et posa un baiser au sommet de sa tête blonde :


— Et comme ça nous avons des horaires compatibles. Sans compter qu’elle a moins de risque de se prendre une balle dans l’exercice de ses fonctions…


Jannet ramena la conversation sur « le drame du Club 66 », et je quittai la table. Les événements étaient encore trop douloureux pour que je souhaite les revisiter.


Nate me rejoignit alors que je traversai la pièce, et me fourra un verre dans la main.


— C’est un bourbon, fit-il, pas la mixture de Barbie. Au souvenir de Zoé ?


Il leva un verre similaire au mien, et je trinquai avec lui :


— À Zoé, dis-je. Puisse-t-elle nous pardonner nos erreurs.


Nate m’attira dans une étreinte de grizzly, et je me laissai aller contre son torse.


— Elle est morte parce qu’elle s’est isolée, murmura-t-il. Ne faisons pas la même bêtise.


— Elle est morte parce qu’elle est revenue sauver ses amies. Tu crois qu’elle a voulu se racheter ?


— Je crois qu’elle les aimait, et qu’elle a voulu les protéger. Comme n’importe qui.


— Comme toi, dis-je. Merci.


Je fermai les yeux, savourant le contact avec Nate et le bruit de nos amis autour de nous. 


Seules Julie et Chloé n’étaient pas venues nous rejoindre au club. 


— À ton avis, fis-je, qu’est-ce que Julie va faire ?


— Pour ses pouvoirs ? Aucune idée. Le concept de se débarrasser de sa magie est nouveau. Elle ne sera peut-être pas la seule séduite.


L’image d’un marché noir de pouvoirs magiques s’imposa à mon esprit. Des surnaturels voulant devenir humains, des humains avides de magie, et entre les deux, Chloé, baronne de ce nouveau trafic. Ah, il fallait que j’en parle à Lizzie et aux autres. Quoi que l’avenir — ou Chloé — nous réserve, nous pourrions l’affronter tous ensemble.


Je profitai un long moment de la chaleur de Nate. Puis mon regard se posa sur un recoin de la salle.


Britannicus et Lizzie s’étaient installés à l’écart et semblaient en pleine conversation animée. Quand Nate et moi les rejoignîmes, ils s’interrompirent et nous adressèrent des sourires gênés.


— J’ai fait des recherches sur l’oiseau doré, déclara Lizzie.


— Kurosh ?


— Oui. Tu as dit que sa famille venait d’Iran, n’est-ce pas ? Et bien dans cette culture on parle d’un oiseau merveilleux, qui porterait chance. On l’appelle un homa. On dit qu’il ne se pose jamais sur la terre. Mais s’il se perche sur la tête de quelqu’un, cette personne deviendra roi — ou reine, je suppose.


— Il ne se pose jamais ? dis-je. Alors on ne le reverra pas ?


Lizzie pinça les lèvres et lança un regard triste à Britannicus. Puis, sans un mot, elle rassembla ses jupons et s’éloigna d’un pas vif.


— Je lui ai annoncé mon départ, expliqua Britannicus d’un air peiné.


— Tu vas aider ta sœur ? En France ?


— Oui. Je n’ai que trop tardé. Je compte partir très tôt demain matin. Et à ce sujet, j’ai un service à te demander. Si tes ailes sont à nouveau opérationnelles, pourrais-tu m’accompagner jusqu’à la brèche par la voie des airs ? Je préfère ne pas m’approcher des sirènes du lac Mead.


— Tu n’as pas une petite amie là-bas ? Tu ne veux pas lui faire tes adieux ?


— Je vois que tu ne connais pas les habitudes des sirènes en matière de couple. Disons que si je ne veux pas finir en nourriture à poissons, je ferais mieux d’éviter le lac.
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J’avais beaucoup ronchonné à propos de mes ailes, mais il fallait bien le reconnaître : survoler Las Vegas dans l’air frais du petit matin avait quelque chose d’unique.


Mon épée dans le dos et Britannicus dans les bras, je filai vers l’est et le lac Mead. Le sorcier tenait son éternelle sacoche de médecin contre lui, et s’y agrippait comme un naufragé à une bouée.


La ville se déroulait en contrebas, mélange de bâtiments modestes et des délires architecturaux des casinos. Peu après avoir franchi l’autoroute qui traversait Vegas du nord au sud, je reconnus les ogives blanches du musée des Néons. Quelques centaines de mètres plus loin, un parc boisé semblait avoir essuyé une tornade.


— Qu’est-ce qu’il s’est passé là-bas ? murmurai-je.


Britannicus ouvrit les yeux et se tordit le cou pour suivre la direction de mon regard. Puis il rentra la tête dans ses épaules et marmonna :


— Si ma mémoire est bonne, c’est l’emplacement du Musée d’Histoire naturelle. 


— Ah. On dirait presque qu’une sorcière a pris ses premières leçons de conduite de brachiosaure sur leur parking. Est-ce qu’elle leur a rendu la bête ?


— Bien entendu. Elle n’a pas le droit de garder d’animal de compagnie dans son appartement.


Britannicus semblait plus détendu quand il se concentrait sur autre chose que notre altitude, alors je continuai à le faire parler :


— Et le dino est toujours… euh… mort-vivant ?


— Il a repris son état normal dès que Lizzie a rompu le contact. Elle l’avait simplement animé, comme une marionnette. 


Nous survolions désormais une interminable banlieue de pavillons tous semblables, et je tombai à court d’idées pour faire parler le sorcier. 


Quand la banlieue fit place aux collines brûlées par le soleil, je décidai de nous poser. Je choisis un sommet rocheux qui nous offrait une vue dégagée sur le lac et la brèche dans le dôme magique.


Je déposai Britannicus à terre et retins le sorcier le temps qu’il retrouve son équilibre. Il installa sa sacoche à ses pieds, défroissa son costume, et se dandina un moment, le regard baissé.


La gorge serrée, je rompis le silence :


— Tu pourras nous donner des nouvelles ? 


— J’écrirai, croassa le sorcier.


— Avec une adresse où te répondre. Promis ?


— Évidemment. Je veux recevoir des nouvelles de tout le monde…


Sa voix se brisa.


Les larmes aux yeux, je le pris dans mes bras, en une étreinte digne d’un grizzly :


— Tu vas me manquer.


Britannicus me retourna l’étreinte, et nous restâmes ainsi un long moment. Puis je le libérai.


— Je ne peux pas t’emmener jusqu’à la brèche, dis-je, sans quoi je serai moi aussi entraînée hors de la bulle. Comment comptes-tu parcourir les dernières centaines de mètres ?


Il se pencha sur sa sacoche et en sortit un immense parapluie :


— Méthode Mary Poppins, annonça-t-il avec un sourire en coin. Un moyen de transport qui a fait ses preuves.


— Le vent magique est toujours puissant. Tu vas être secoué. Tu sais quoi faire une fois de l’autre côté?


— Un bon sorcier n’est jamais pris au dépourvu. Tout ira bien.


Il m’attira dans une étreinte brève, avant de me sauter dans les bras. Je le rattrapai au vol et m’élançai vers la brèche. 


Je trouvai le point de non-retour, celui au-delà duquel mes ailes ne me permettraient plus de résister au vent magique, et stabilisai mon vol à cet endroit.


— Merci ! lança Britannicus.


Puis il ouvrit son parapluie et le vent magique l’entraîna hors de mes bras. 


Je le regardai s’éloigner à toute vitesse, sa sacoche dans une main, son parapluie dans l’autre. Puis il disparut par la brèche.


Britannicus Watson avait quitté Las Vegas pour de bon. Si, un jour, cette fichue bulle disparaissait, je pourrais peut-être revoir mon ami. 


Je fis demi-tour et retournai au club, le regard brouillé par les larmes.
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Les normes d’architecture du Nevada étaient plus complexes que certains grimoires du Moyen Âge, et rédigées dans un langage plus obscur que l’anglais du 5e siècle.




Le Club 66 devait rouvrir dans quelques semaines à peine, et les travaux de reconstruction me donnaient la migraine. J’avais dû engager un architecte. J’en avais testé trois avant d’en trouver un qui acceptait de bosser pour une surnaturelle. Et après ça, les entrepreneurs avaient refusé le chantier. Finalement, Nate avait pris les choses en main, et nous avions embauché une douzaine de métamorphes pour terminer les gros travaux.

Le nouveau Club 66 n’avait plus rien d’un hangar.

À la place des parois en tôle s’élevaient des murs renforcés. Un sol en béton avait remplacé la terre battue. Le rez-de-chaussée n’était plus vide. Il abriterait une brasserie à l’Européenne, avec un café et un restaurant. Vera serait évidemment aux commandes, depuis une cuisine moderne dont elle supervisait l’installation.

Au sous-sol, le bar n’avait pas changé. Les habitués y retrouveraient leurs marques. Ce serait bientôt notre seule ancre de continuité dans un paysage en plein bouleversement. 

Tout cela nécessitait des fonds dont je ne disposais pas. Alors la communauté était venue à la rescousse. Le couple de dragons chez qui Gertrude habitait avait monté une association dont le seul but était de me faire un prêt à taux zéro pour financer la reconstruction du club. William Austin Junior était déjà venu me proposer un nouveau contrat avec la Guilde des Sorciers, et je l’avais joyeusement envoyé balader. Mon club était destiné au monde magique, mais il allait bénéficier de tout ce que le monde humain avait à offrir en matière de protection.

Quel genre d’établissement a besoin de murs renforcés, d’un générateur électrique et d’une réserve d’eau potable ? Un night-club destiné à recevoir les créatures surnaturelles, et dont la propriétaire n’avait aucune intention de se trouver une fois de plus démunie face à une foule hostile. Pour le moment, la situation était calme — de ce calme précaire qu’une parole déplacée suffirait à briser. 

Lola s’était lancée dans une croisade pour réformer les services de police, et avait obtenu qu’ils embauchent plusieurs métamorphes. Jenny la coyote venait de décrocher son diplôme, et allait bientôt commencer à patrouiller les rues. Les différents clans de surnaturels formaient associations et syndicats. La rumeur affirmait que Becky Morinsky n’avait pas fermé l’œil depuis des semaines, aux prises avec Boccanegra Senior pour le contrôle de l’avenir de la ville. Ils étaient probablement les seuls à penser pouvoir contrôler quoi que ce soit dans ce nouveau Las Vegas. 

Et si les humains revenaient pour nous chasser ? Les portes blindées posées à toutes les entrées pouvaient résister à un assaut en règle, tout comme les murs renforcés. Papa Boccanegra m’avait recommandé l’expert en sécurité qui bossait sur tous ses casinos. Ce type avait un esprit retors et une connaissance des pièges digne d’un fan de Scooby-Doo. Nos ennemis devaient s’attendre à souffrir de désagréables conséquences s’ils tentaient de faire irruption chez moi.

Et pour les menaces qui relevaient du surnaturel, j’avais Nate, mon videur.




Note de l'autrice


Le 18 novembre 2020





Voilà, Club 66, c’est fini.


J’écris ces dernières lignes le cœur gros, triste à l’idée de dire au revoir à ces personnages. 


Quand j’ai commencé l’écriture de cette série, il y a bientôt trois ans, je n’imaginais pas la place qu’elle allait prendre dans ma vie.


Tout a débuté par une conversation avec Charlotte Munich, mon amie et collègue. Nous voulions créer un univers en commun pour y situer nos séries respectives. Et la première question était de savoir dans quelle ville poser nos valises. Parce que cette conversation a eu lieu dans un restaurant de sushi, vous avez bien failli lire « Tokyo paranormal ». Mais nous avons au final opté pour Las Vegas, une ville complètement folle dans laquelle tout peut arriver. Je ne regrette pas ce choix. Quelle aventure mes ami. e. s !


Je vous remercie de m’avoir fait confiance pour vous entraîner dans cette histoire, et d’être resté. e. s jusqu’au bout. Je quitte Erica et sa fine équipe le cœur gros. Mais j’ai déjà d’autres personnages à vous présenter. J’espère que vous me suivrez dans ma nouvelle série, Paris des Limbes. Vous retrouverez les informations sur Paris des Limbes ici : https://ccmahon.com/book-series/paris-des-limbes/ 


Et si vous voulez m’écrire, vous pouvez le faire à cc@ccmahon.com





À très bientôt !


C.C.
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